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LE 

MARI  IMPROMPTU, 

ou 

LA  COUTUME  ANGLAISE, 

COMÉDIE  EN  TPxOlS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

PAR 

M.  GEORGE  DUVAL, 

AUTEUR    d'une    JOURNEE    A    VERSAILLES,    ETC. 

REPRÉSENTÉE    POUR   LA   PREMIERE   FOIS    A   PARIS    SUR    LE 
THÉÂTRE   DE  L'ODÉON,   LE    H    OCTOBRE    1826. 


A  BRUXELLES, 

AU    BUREAU    DU    REPERTOIRE, 

ODE   ET  WODON,  RUE   DES    PIERRES,    N"    Il37. 
1827. 


PERSONNAGES.  ACTEURS 


PARIS. 

MxM. 
DANIEL  BURTON,  jeune  dissi- 
pateur ruiné,  premier  comique.  Pnovosr. 
ARTHUR,  amant  de  lady  Dalton.  Félix  Huart. 
CALEB,  intendant  de  ladyDalton.DupARRAY. 
JAMES  ,  domestique  de  lady.         Ménétrier. 
TOM,  paysan.  Signol. 

Mme 
NELLY,  suivante  de  lady.  Delatre. 


BRUXELLES 

MM. 


Mme 


La  scène  est  dans  le  château  de  lady  Dalton,  en  An- 
gleterre y  à  quelques  milles  de  BristoL 


(Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  sur  les  jar- 
dins.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

CALEB,  JAMES. 

JAMES. 

Vraiment ,  monsieur  Caleb ,  "vous  seriez  ému  vous- 
même  d'une  scène  aussi  affligeante. 

CALEB. 

On  sait  donc  la  nouvelle  ? 

JAMES. 

Ah!  mon  Dieu,  oui  5  Mil ady  vient  de  faire  assem- 
bler ses  gens,  leur  a  dit  que  sa  ruine  était  complète  , 
et  qu'elle  ne  pouvait  plus  les  garder  à  son  service. 
Alors... 

CALEB. 

Surprise  et  attendrissement  général.  Les  larmes,  je 
parie ,  ont  coulé  de  tous  les  yeux, 

3AMES. 

Les  sanglots  ont  éclaté  de  toutes  parts. 

CALEB. 

Cela  devait  faire  un  spectacle  bien  touchant. 

JAMES. 

Vous  n'en  avez  pas  d'idée. 

CALEB. 

A  peu  près ,  et  je  le  conçois.  Il  doit  leur  être  cruel 
de  perdre  une  aussi  bonne  maîtresse. 

JAMES. 

Aussi  généreuse! 
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CALEB. 

Trop  généreuse  pour  son  malheur.  La  générosité 
portée  à  Texcès  n'est  plus  une  vertu ,  mon  ami ,  c'est 
un  défaut  qui  prend  le  nom  de  prodigalité,  défaut 
grave,  défaut  capital  qui  est  cause  de  la  funeste  posi- 
tion où  elle  se  trouve ,  et  dont  elle  aura  peine  à  sortir , 
s'il  faut  que  je  te  le  dise. 

JAMES. 

Elle  doit  donc  beaucoup ,  monsieur  CaleL  ? 

CALEB. 

Immensément ,  mon  cher  •  et  voilà  ce  que  c'est  que 
d'emprunter  sans  mesure  et  de  dépenser  sans  réflexion. 

JAMES. 

Je  ne  dis  pas  qu'elle  n'ait  quelques  reproches  à  se 
faire.  Mais  vous  conviendrez  que  son  créancier  est  un 
vilain  homme. 

CALEB. 

On  lui  doit  5  il  veut  qu'on  le  paie  5  c'est  dans  l'ordre. 

JAMES. 

Un  homme  sans  humanité. 

CALEB. 

C'est  un  homme  qui  veut  rentrer  dans  ses  fonds  et 
qui  agit  en  conséquence. 

JAMES. 

N'importe ,  il  faut  Lien  peu  d'ame  pour  se  conduire 
ainsi. 

CALEB. 

Il  n'est  pas  même  question  d'en  avoir  du  tout  ;  il 
ne  faut  que  du  caractère  j  et  le  rusé  personnage  n'en 
manque  pas. 

JAMES. 

Vous  le  connaissez  ? 

CALEE. 

C'est  moi  qui  ai  négocié  avec  lui   les  emprunts. 


ACTE  I,  SCENE  I.  5 

Je   te   réponds   que  le  gaillard  entend  joliment  les 
affaires. 

JAMES. 

Je  n'en  doute  pasj  el  Miladj  vous  a  bien  de  Tobli- 
gation  de  lui  avoir  procuré  sa  connaissance. 

GALEB. 

Je  suis  à  TaLri  de  tout  reproche ,  moi  j  je  n'ai  fait 
qu'exécuter  ses  ordres  en  ma  qualité  d'intendant.  Il 
j  a  plus,  je  lui  ai  représenté  à  diverses  reprises  qu'en 
empruntant  toujours  et  ne  rendant  jamais  ,  on  finit  par 
devoir  plus  qu'on  n'a.  Paroles  perdues. 

JAMES. 

On  m'avait  assuré  au  contraire  que  c'était  vous  qui, 
le  plus  souvent,  l'engagiez  à  faire  de  nouveaux  em- 
prunts ,  sous  prétexte  que  son  Lien  suffirait  et  au-delà 
pour  répondre. 

CALEB. 

Quel  intérêt  pouvais-je  avoir?... 

JAMES. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  ;  mais  cela  sVst  dit.  Au  sur- 
plus ,  pour  faire  cesser  les  mauvais  propos ,  si  voua 
alliez  voir  le  créancier,  si  vous  lui  faisiez  sentir... 

CALEB. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  lui ,  mon  cher  ^  il  calcule 
trop  bien. 

JAMES. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ? 

CALEB. 

Ça  fait  qu'en  additionnant  le  capital  avec  les  intérêts 
accumulés  depuis  dix  ans...   - 

JAMES. 

C'est-à-dire  depuis  votre  entrée  ici. 

CALEB. 

A  quel  propos  cette  réflexion  ? 
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JAMES. 

Ce  n'est  pas  une  réflexion  j  c'est  une  date  que  je  suis 
Lien  aise  de  constater, 

CALEB ,  à  part. 

Le  drôle  aurait-il  des  soupçons  !  {haut.)  En  accumu- 
lant, dis-je,  le  capital  avec  les  intérêts,  il  est  arrivé 
tout  naturellement  à  conclure  que  s'il  prêtait  un  schel- 
ling  de  plus  il  le  perdait ,  et  que  s'il  tardait  à  se  mettre 
en  règle ,  le  gage  de  sa  créance ,  je  veux  dire  par  là  le 
château  de  Milady  avec  sqs  circonstances  et  dépendan- 
ces pourrait  bien  lui  échapper  5  alors  il  s'est  déterminé 
à  ne  plus  prêter  et  à  poursuivre  j  et  voilà  ce  que  c'est 
que  d'avoir  fait  avec  fruit  son  année  de  logique  dans 
l'université  de  Cambridge. 

JAMES. 

Je  vois  que  nous  avons  affaire  à  un  adroit  coquin  5 
et  vous  n'imaginez  aucun  moyen...! 

CALEB. 

Je  n'en  connais  aucun  qui  dispense  de  payer  ses 
dettes*  et  si  j'en  connaissais,  je  me  garderais  bien  de 
le  divulguer ,  par  égard  pour  la  classe  intéressante  et 
malheureuse  des  créanciers,  et  dans  l'intérêt  de  la 
morale  publique. 

JAMES. 

Eh  bien  !  Nelly  est  plus  adroite  et  moins  scrupuleuse 
que  vous  ;  elle  est  allée  en  proposer  un  à  sa  maîtresse. 
Si  elle  l'accepte ,  nous  sommes  sauvés  ,  à  ce  qu'elle  dit. 
Cela  vous  fera  bien  plaisir ,  n'est-ce  pas  ? 
CALEB  ,  à  part. 

De  quoi  se  mêle-t-elle?  {haut.)  Moi  j'en  serai  en- 
chanté. 


ACTE  I ,  SCENE  II.  7 

SCENE  IL 

Les  précédens,  NELLY. 

NELLY. 

Ma  foi,  j'ai  eu  de  la  peine,  beaucoup  de  peine  *  j'ai 
eu  Lien  des  préventions  à  détruire,  des  objections  à 
combattre ,  des  scrupules  à  vaincre  •  mais  au  bout  du 
compte  la  victoire  m'est  demeurée  ,  et  Milady  consent 
à  tout.  Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  Thon- 
nête  mari  qui  voudra  bien  se  laisser  conduire  en  prison 
à  notre  place  5  et  je  vais  à  la  découverte. 

CALEB. 

Un  mari  ! 

NELLY. 

Assurément.  Tous  savez  bien  que  d'après  nos  cou- 
tumes les  créanciers  n'ont  plus  de  prise  sur  une  femme 
mariée ,  et  que  c'est  au  marié  à  payer  de  sa  personne 
ou  de  son  argent. 

CALEB ,  à  part. 

Si  j'avais  prévu  qu'elle  en  viendrait  là  ,  j'aurais  écrit 
à  mon  ami  Daniel  d'une  manière  plus  pressante  encore. 
(haut.)  Ainsi ,  pour  ne  pas  être  privée  de  sa  liberté , 
elle  permettra  qu'un  autre... 

NELLY. 

Il  n'en  sera  pas  privé  éternellement.  Six  mois,  un 
an,  deux  tout  au  plus,  le  tems  de  meltre  de  l'ordre 
dans  nos  affaires.  Les  choses  arrangées ,  si  le  cher  époux 
ne  nous  convient  pas,  on  trouvera  le  moyen  de  farô 
casser  le  mariage  et  de  le  renvoyer  avec  quelques  rou- 
leaux de  guinées.  Si  c'est  un  homme  aimable  et  qui 
mérite  notre  attachement,  un  homme  que  l'on  puisse 
sans  se  compromettre  présenter  dans  le  monde,  nous  ^e 
garderons . 
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CALEB. 

Alors  ce  serait  le  cas  de  lui  proposer  sir  Arthur.  II 
lui  a  fait  la  cour  long-tems  j  il  parait  Faimer  sincère- 
ment. Il  serait  charmé,  j'en  suis  sûr,  de  donner  cette 
marque  d'affection  à  la  dame  de  ses  pensées. 

NELLY. 

Sans  doute  ;  mais  il  n'a  pas  de  fortune  •  et  si  Milady 
se  fût  fait  un  plaisir  de  partager  la  sienne  avec  lui, 
elle  Taime  trop  pour  Tentraîner  dans  sa  ruine  en  lui 
jouant  un  tour  pareil. 

CALEB. 

Tu  conviens  donc  que  le  tour... 

KELLY. 

Est  abominable  au  premier  aspect.  Il  n'y  a  que  la 
réflexion  qui  le  justifie. 

JAMES. 

D'ailleurs  sir  Arthur  n'est  pas  ici ,  et  nous  sommes 

pressés. 

NELLY. 

Il  faut,  s'il  çst  possible,  nous  marier  dans  la 
journée. 

CALEB, 

Au  premier  venu ,  sans  doute  ? 

JAMES. 

Quand  on  n'a  pas  le  tems  de  choisir ,  il  faut  bien 
s'en  rapporter  au  hasard. 

NELLY. 

Et  quelquefois  le  hasard  ne  sert  pas  plus  mal  qu'un 
autre.  Nous  avons  bien  quelques  personnes  en  vue, 
mais  le  tout  est  de  les  décider.  N'importe,  monsieur 
Caleb ,  un  peu  de  complaisance ,  aidez-nous  à  sauve? 
notre  excellente  maîtresse,  à  déjouer  le  fourbe. 

JAMES. 

A  démasquer  le  fripon. 


ACTE  I ,  SCENE  III,  9 

CALEB  ,  à  part. 
Ils  ont  l'air  de  me  regarder  en  disant  cela.  N'im- 
porte,  feignons  d^entrer  dans  leurs  vues,  {haut.)  Au 
fait,  la  conduite  de  Miladj  est  excusable  jusqu'à  un 
certain  point ,  et  je  me  sens  disposé  maintenant  à  vous 
servir  :  mais  rien  ne  presse. 

NELLY. 

Comment ,  rien  ne  presse  !  et  vous  avez  annoncé  à 
Miladj  que  les  constables  viendraient  demain. 

CALEB. 

Il  se  peut  que  je  Taie  dit  5  mais  depuis  j'ai  fait  des 
démarches  auprès  du  créancier  j  et  j'espère  qu'il  nous 
accordera  quelques  jours...  que  nous  saurons  mettre  à 
profit,  {à  part.)  Diable ,  c'est  que  si  le  mari  se  trouve 
aujourd'hui-,  mon  affaire  est  manquée» 

SCENE  III. 

Les  précédées,  TOM. 

TOM. 

Me  voilà,  monsieur  Caleb  5  j'ai  joliment  couru  et 
long-teras  cherché,  allez. 

CALEB. 

[bas.)  Silence,  (haut.)  Eh  bien,  après? 

TOM. 

Eh  bien  après ,  je  suis  venu  à  bout  de  rencontrer 
notre  homme. 

CALEB. 

Tant  mieux,  mon  ami,  c'est  affaire  à  toi.  (  ùas.  ) 
Maudit  bavard. 

TOM. 

Quel  drôle  de  corps  ça  fait  ! 

CALEB. 

N'est-ce  pas?  (bas.)  Que  le  diable  t'emporte...  Oh! 
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Texcellente  idée  !  Comment  n'j  ai-je  pas  pensé  tout 
de  suite,  (haizt.)  Quand  je  vous  disais  que  je  lui  avais 
proposé  un  arrangement. 

KELLY. 

A  qui? 

CALEB. 

ParMeu,  à  ce  mécliant  créancier.  Je  suis  curieux 
de  savoir  comment  il  a  reçu  ma  proposition. 

NELLY. 

Oui,  comment  a-t-il  reçu  la  proposition  de  Mon- 
sieur, ce  corsaire? 

JAMES. 

Cet  arabe  ? 

CALEB,  bas  à  TOM. 

Dis  que  tu  as  ordre  de  ne  t'expliquer  que  devant  moi. 

TOM. 

J'ai  ordre  de  ne  m'expliquer  que  devant  vous. 

CALEB  ,  bas. 

Très-bien,  (^kaut.)  Cela  m'étonne,  (^bas.)  Il  le  veut 
absolument. 

TOM. 

Il  le  veut  absolument. 

CALEB,  bas  à  TOM. 
A  merveille  :  tu  n'es  pas  aussi  bête  que  je  le  croyais. 

TOM. 

Bien  obligé. 

CALEB. 

S'il  est  dans  l'intention  d'agir  avec  loyauté ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  ce  mystère. 

JAMES. 

Ni  moi. 

3NELLY. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur  Caleb,  nous  allons 
vous  laisser  seul.  Dieu  veuille  que  ce  soit  un  délai  de 
quelques  jours  que  ce  vilain  bomme  nous  accorde. 

Archives  de  !a  Ville  de  Brux^nes, 
Archief  van  de  Stad  Bru;  ii    ] 
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CALEB. 

Je  le  garantirais  presque. 

NELLY,  bas  à  JAMES. 

C'est-à-dire  que  si  Miladj  ne  se  marie  pas  dans  la 
journée ,  avant  le  soleil  couché  elle  pourra  bien  aller 
dormir  en  prison,  (haut.)  Nous  comptons  sur  vous  ^ 
monsieur  Caleb. 

CALEB. 

Comptez- j,  mes  enfans. 

NELLY. 

Sur  votre  bonne  volonté. 

JAMES. 

Sur  votre  attachement  pour  Milady. 

NELLY. 

Nous  mettons  en  vous  toutes  nos  espérances.   , 

CALEB. 

Soyez  tranquilles 5  FaiFaire  est  en  bonnes  mains. 
James  et  ISellj  sortent, 

SCÈNE  IV. 

CALEB,    TOM. 

CALEB. 

Allons ,  voyons ,  parle  à  présent 

TOM. 

N'y  a-t-il  plus  de  danger? 

CALEB. 

Non. 

TOM 

Yous  saurez  donc  que  je  suis  allé  à  l'adresse  que  vous 
m'avez  indiquée.  Personne. 

CALEB. 

C'est  comme  autrefois,  il  n'est  jamais  chez  lui. 
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TOM. 

On  m'a  dit  où  je  pourrais  le  rencontrer.  C'était  une 
taverne  d'assez  mauvaise  apparence  ,  dans  une  rue  peu 
fréquentée.  Là  j'ai  trouvé  notre  homme,  les  cartes  à 
la  main ,  au  milieu  d'une  douzaine  de  joueurs  et  d'une 
vingtaine  de  flacons  de  vin  de  France. 

CALEB. 

Je  vois  avec  plaisir  qu'il  a  toujours  d'excellentes  ha- 
bitudes. 

TOM. 

Monsieur  Daniel  Burton ,  dis-je ,  en  entrant  dans 
la  taverne.  —  C'est  moi.  —  En  ce  cas  voici  une  lettre. 
•—  De  la  part  ?  —  D'un  de  vos  anciens  amis ,  mon- 
sieur Caleb. 

CALEB. 

S'est-il  bien  souvenu  de  moi  ? 

TOM. 

Tout  de  suite.  — «  Comment,  s'écrie-t-il ,  est-ce  que 
le  vieux  coquin...  Pardon  du  terme,  je  ne  fais  que 
répéter. 

CALEB. 

Va  toujours,  j'en  ai  entendu  bien  d'autres  ,  et  je  ne 
m'en  porte  pas  plus  mal. 

TOM. 

Est-ce  que  le  vieux  coquin...  C'est  toujours  votre 
ami  qui  parle  au  moins. 

CALEB.  i 

J'entends  bien. 

TOM. 

Habite  encore  les  trois  royaumes  ? 

CALEB. 

Où  veut-il  donc  que  je  sois  ? 

TOM. 

Je  le  crojais  de  la  dernière  caravane  expédiée  pour 
Eotany-Baj. 
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CALEB. 

Toujours  plaisant.  Après? 

TOM. 

Et  quel  métier  fait-il  à  présent,  car  il  en  a  fait  de 
toutes  sortes? 

CALEB. 

Pas  encore  autant  que  lui. 

TOM. 

Monsieur,  il  est  intendant.  —  Peste  ,  c'est  une  con- 
naissance à  refaire  •  j'ai  à  tous  momens  besoin  d'argent. 
Il  m'en  prêtera  ou  il  m'en  donnera. 

CALEB. 

Nécessiteux,  joueur  et  débauché  5  il  est  à  moi. 

TOM. 

Et  quel  est ,  continue  votre  ami ,  le  maladroit  qui 
lui  a  confié  la  conduite  de  ses  affaires  ?  — ■  Lady  Dal- 
ton.  —^  Pauvre  femme  !  et  j  a-t-il  long-tems?  — >  Neuf 
ou  dix  ans.  —  Alors  elle  doit  être  ruinée  ou  à  la  veille 
de  l'être.  — •  Par  exemple,  je  n'ai  pas  trouvé  cette  ré- 
flexion polie  pour  vous. 

CALEB. 

Bah  !  s'il  fallait  prendre  garde  à  tout  ! 

TOM. 

Non ,  Monsieur ,  lui  ai-je  répondu  avec  un  certain 
aplomb,  car  je  n'en  manque  pas  quand  je  veuxj  Mi- 
ladj  est  riche ,  sa  fortune  brillante ,  sa  position  su- 
perbe ,  et  monsieur  Caleb  un  parfait  honnête  homme  5 
je  lui  ai  dit  ça  à  tout  hasard. 

CALEB. 

Au  bout  du  compte ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  me  dés- 
honorer. 

TOM. 

Un  honnête  homme!   Ce  serait  fort,  ajoule-l-il, 
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mais  après  tout  un  miracle  n'est  pas  impossible  5 
voyons  toujours  ce  cju'il  m'écrit.  Là-dessus  il  lit  votre 
lettre  tout  bas  avec  beaucoup  d'attention,  et  après 
Pavoir  lue ,  il  se  met  à  me  dire  :  Annonce  à  monsieur 
Pintendant  que  je  ne  manquerai  pas  de  Palier  voir*  il 
me  reste  encore  quelques  parties  à  fmir  et  quelques 
bouteilles  à  vider.  Ces  deux  opérations  terminées ,  je 
me  mets  en  route  ;  et  si  tu  ne  vas  pas  vite ,  je  serai  ar- 
rivé presque  aussitôt  que  toi.  Alors  je  suis  revenu  à 
toutes  jambes  pour  vous  rendre  compte  de  ma  commis* 
sion,  et  en  recevoir  le  juste  prix. 

CALEB. 

Yoilà  une  demi  couronne. 

TOM. 

Vous  nj  pensez  pas.  Aller  à  Bristol  et  en  revenir, 
six  milles  de  chemin  en  moins  d'une  heure*  et  puis 
Pintcliigence  que  je  viens  de  montrer,  et  dont  vous 
m'avez  fait  compliment  en  me  disant  :  je  te  croyais 
plus  bète  que  ça.  Ce  n'est  pas  trop  de  la  couronne  tout 
entière. 

CALEB. 

Va  donc  pour  la  couronne.  //  /«  lui  donne. 

SCENE  V. 

Les  précédées  ,  JAMES. 

JAMES. 

Mila  ly  vous  demande ,  monsieur  Caleb. 

CALEB. 

Pourquoi  faire? 

JAMES. 

Elle  ne  me  Pa  pas  dit. 

CALEB  ,  à  part. 
Aurait-elle  appris,  par  hasard,  que  sous  un  nom 
supposé  j'étais... 


ACTE  I ,  SCETsE  YII.  15 

JAMES. 

Allons,  tout  de  suite. 

CALEB. 

Que  diable ,  un  instant,  {â  part.)  Ohî  il  n'j  a  pas 
d'apparence  ,  et  d'ailleurs  où  sont  les  preuves  ? 

JAMES. 

Eh  bien  ! 

CALEB  ,  à  part. 
Et  Daniel  qui  va  arriver  ?  s'il  ne  me  trouve  pas ,  qu'il 
s'impatiente  et  s'en  retourne  ? 

JAMES. 

Ah  ça ,  monsieur  Caleb ,  est-ce  que  vous  ne  m'en- 
tendez pas  ? 

CALEB. 

Si  fait ,  je  te  suis,  (bas  à  Tom.  )  Reste  là  j  dis-lui  de 
m'attendre,  je  vais  être  de  retour  dans  un  instant. 
Yoilà  pour  ta  peine.  //  sort  avec  James. 

SCENE  VI. 

TOM ,  seul. 

Encore  une  demi-couronne.  Je  crois  que  j'aurais^ 
bien  fait ,  tandis  que  j'y  étais ,  de  lui  en  demander  quel- 
ques-unes de  plus.  J'ai  furieusement  dans  l'idée,  à 
présent,  qu'il  ne  me  les  aurait  pas  refusées.  Je  ne  sais 
pas  ce  qui  le  tourmente  ,  mais  il  a  l'air  plus  agité  qu'à 
l'ordinaire...  Un  intendant,  ça  n'a  pas  toujours  la  con- 
science ni  les  mains  nettes  j  et  je  pense  que  celui-là.. . 

SCENE  VIL 
DANIEL,  TOM. 

TOM. 

Eh!  mais  arrivez  doncj  on  vous  attend  avec  une 
terrible  impatience. 
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DANIEL. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  en  retard. 

TOM. 

Non  pas  précisément  ;  mais  on  a  une  grande  envie  de 
vous  voir ,  on  a  des  choses  si  intéressantes  à  vous  dire , 
à  ce  qu'il  parait...  Mais  naturellement  ça  ne  me  re- 
garde pas,  et  je  n'en  sais  pas  plus  long.  Il  faut  vous 
donner  la  peine  d'attendre  votre  ami  monsieur  Caleb , 
que  Miladj  vient  de  faire  appeler,  et  qui  m'a  dit  de 
vous  recommander  quelques  minutes  de  patience. 
Maintenant  que  je  vous  ai  vu  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire 
ni  à  faire  ici.  Par  conséquent  je  m'en  vais.      //  sort. 

SCENE  VIII. 

DANIEL,  seul,  une  lettre  à  la  main. 
Effectivement ,  cette  lettre  me  prépare  à  des  événe- 
mens  singuliers  j  voyons,  relisons-la,  et  pour  cause. 
Mon  ami  Caleb  est  un  homme  auquel  je  ne  me  fie 
qu'avec  précaution...  Sondons  un  peu  le  terrain  dans 
la  crainte  des  faux  pas.  (il  lit.)  «  Mon  cher  Daniel, 
«  j'ai  appris  que  ta  position  actuelle  n'était  pas  fort 
»  brillante.  »  Il  s'en  faut  du  tout.  «  Je  me  suis  souvenu 
y)  de  notre  ancienne  amitié,  et  je  te  veux  faire  du  bien.  ^) 
A  condition  qu'il  en  aura  sa  bonne  part  5  je  connais  le 
J)ersonnage.  «  On  se  trouve  ici  dans  une  position  fort 
»  délicate ,  et  l'on  a  compté  sur  toi  pour  en  sortir. 
»  L'affaire  exige  prudence  et  discrétion.  »  Si  cela  en 
vaut  la  peine  on  en  aura.  «  Il  s'agit  de  ta  fortune , 
»  Daniel ,  et  tu  n'es  pas  homme  à  laisser  échapper  une 
i>  aussi  belle  occasion.  «  Assurément,  pourvu  que  je 
n'aie  rien  à  démêler  avec  les  constables.  a  La  proposi- 
»  tion  te  paraîtra  bizarre.  »  Tant  mieux ,  ce  qui  est  ori- 
ginal me  plaît ,  et  je  n'aime  pas  ce  qui  ressemble  à  tout. 
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»  Mais  dépêche-toi.  »  Me  voilà,  a  II  faut  que  tout  soit 
)>  terminé  dans  la  journée.  Demain  il  n'y  aurait  plus 
»  rien  à  faire,  »  Diable  !  il  paraît  <jue  la  chose  presse. 

SCÈNE  IX. 
DANIEL ,  JAMES,  NELLY. 

Ceux-ci  entrent  par  les  deux  côtés  opposés  au  fond 
du  théâtre.  Daniel  sur  le  défiant  est  lii^ré  à  ses  ré- 
flexions, 

NELLY. 

Je  commence  à  craindre ,  mon  pauvre  James ,  que 
nous  n'ayons  promis  à  Milady  plus  que  nous  ne  pour- 
rons tenir. 

JAMES. 

J'en  ai  peur. 

KELLY ,  apercevant  Daniel. 
Un  étranger...  Paix. 

DANIEL  ,  à  part. 
Au  fait  il  serait  assez  curieux  qu'après  avoir  toute 
ma  vie  poursuivi  la  fortune  sans  pouvoir  jamais  l'at- 
traper ,  elle  eût  fmi  par  me  donner  rendez-vous  dans 
ce  château. 

TvELLY  ,  bas  à  James. 
Yoilà  qui  est  particulier...  Est-ce  qu'il  aurait  ap- 
pris?... 

JAMES  5  bas  à  Nellj. 
Ou  deviné?.. 

DANIEL. 

Allons  ,  Daniel  Burton  ,  allons  mon  ami  ,  laisse-toi 
aller  au  courant  5  qui  sait  où  tu  peux  aborder  ?  Tu 
serais  toute  ta  vie  à  Bristol ,  que  tu  n'aurais  jamais  été 
qu'un  pauvre  diable. 

JAMES  ,  bas  à  Nellj-. 

Daniel  Burton  de  Bristol!  C'est  bon  à  savoir > 


X3  LE  MARI  IMPROMPTU,  etc., 

NELLY ,  bas  à  James» 
Et  à  retenir. 

DANIEL. 

Au  lieu  que  tu  seras  peut-être  un  gentleman  avant 
la  fin  de  la  journée. 

JAMES  ,  bas  à  Nelly. 

Il  n' j  a  pas  de  doute ,  il  vient  exprès  pour  nous  ti- 
rer d'embarras. 

NELLY. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir,  {haut,  afin  cTétre  en- 
tendue de  Daniel.)  Avons-nous  du  malheur!  nous  al- 
lons en  toute  hâte  à  Bristol ,  et  quand  nous  arrivons. . . 

JAMES. 

Il  j  avait  un  quart  d'heure  qu'il  en  était  parti.  Nous 
a-t-il  fait  courir,  ce  maudit  Daniel...  Daniel...  Com- 
ment donc  Tappellent-ils  ? 

NELLY. 

Daniel  Burton. 

JAMES. 

Oui,  Burton  ,  c'est  ça. 

DANIEL. 

On  a  prononcé  mon  nom. 

NELLY. 

Cependant  nous  avons  ordre  de  ne  pas  revenir  sans 
lui. 

DANIEL ,  à  part. 
De  ne  pas  revenir  sans  moi  ! 

JAMES. 

Où  le  chercher  à  présent? 

NELLY. 

<}ui  nous  en  donnera  des  nouvelles  ? 
DANIEL,  les  abordant. 

Moi. 
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NELLT. 

Comment ,  Monsieur  ,  vous  le  connaissez 

DANIEL. 

Intimement.  Que  lui  voulez-vous  ? 

KELLY. 

Nous  avons  à  remplir  auprès  de  lui  une  mission  fort 
délicate. 

JAMES. 

A  lui  faire  une  proposition  singulière. 

KELLY 

Bizarre  tout-à-fait. 

DANIEL  ,  n  part, 
^Absolument  comme  dans  la  lettre  de  Caleb.  (haut  ). 
Et  ce  quelle  nature  cette  proposition? 

NELLY. 

Il  n'j  a  que  lui  qui  doive  la  connaître. 

DANIEL. 

Lah! 

JAMES. 

Assurément.  Cela  exige  la  plus  grande  discrétion. 

DANIEL  ,  à  part. 
Encore  comme  dans  la  lettre  de  Caleb. 

NELLY. 

Oa  a  sur  lui  des  vues. 

JAMES. 

Il  y  va  de  son  bonheur. 

NELLY. 

De  sa  fortune ,  s'il  accepte  ce  que  nous  sommes  char- 
gés (3e  lui  offrir. 

DANIEL  ,  a  part. 
Toijours  comme  dans  la  lettre,  [haut.  )  Il  acceptera. 

JAMES. 

Comment  pouvez-vous  le  savoir  ? 


20  LE  MARI  IMPROMPTU,  etc., 

DANIEL. 

Parce  que  je  le  connais  assez  pour  en  être  sûr,  et 
que  c'est  lui  qui  a  l'honneur  de  vous  parler. 

WELLY. 

Il  n'est  pas  possible . 

DANIEL  . 

Je  vous  le  répète  ,  c'est  moi  qui  suis  Daniel  Burton. 

JAMES. 

En  vérité  ? 

DANIEL. 

En  vérité. 

JAMES. 

Dis  donc,  Nellj 5  comme  c'est  heureux! 

NELLY. 

Et  comme  le  hasard  nous  a  servis  ! 

DANIEL. 

Maintenant ,  que  voulez- vous  de  moi ,  et  de  (]uoi 
puis-je  vous  être  utile  ? 

\  NELLY. 

J) 'abord ,  êtes-vous  marié  ? 

DANIEL. 

Pourquoi  cette  question  ? 

JAMES.  I  ' 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça.  Etes-vous  marié? 

DANIEL . 

Jj  ne  crois  pas. 

JAMES. 

Ii3  mariage  vous  ferait-il  peur  ? 

DANIEL . 

Cest  selon. 

NELLY. 

Si  on  vous  proposait  une  femme  jeune  ? 

DANIEL. 

l'Je  verrais. 
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JAMES . 

Jolie  ? 

DANIEL . 

Cela  me  tenterait. 

KELLY. 

Et  riche? 

DANIEL. 

J'épouserais  tout  de  suite. 

NELLY . 

Dans  la  journée? 

DANIEL. 

A  la  minute. 

NELLY. 

Voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Ladj  Dalton ,  ma  maîtresse 
qui  réunit  les  trois  qualités  que  nous  venons  de  récapi. 
tuler ,  a  de  fortes  raisons  pour  se  marier  aujourd'hui 
même.  On  vous  a  désigné  à  elle  comme  étant  Fhomme 
le  plus  capable  de  remplir  ses  vœux  et  de  la  rendre 
heureuse. 

DANIEL ,  à  part. 

Il  ne  faut  pas  demander  qui  m'a  rendu  ce  service. 

NELLY. 

Elle  vous  a  choisi  de  confiance.  Acceptez-vous  l'hon- 
neur qu'elle  vous  fait  ? 

DANIEL. 

Si  j'accepte,  parbleu!  Eh!  mais  il  faudrait  que 
j'eusse  perdu  la  tête.. .  Un  instant ,  n'allons  pas  si  vite , 
et  voyons  d'abord  s'il  j  a  ici  toutes  sûretés. 

NELLY* 

En  douteriez- vous  ? 

DANIEL. 

Un  peu.  Car  la  proposition  €st  si  étrange,  qu'elle 
peut  donner  lieu  à  des  réflexions  singulières. 
JAMES  .  à  part. 
Yoilà  Ce  que  je  craignais,  les  questions. 
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KELLY  ,  à  part. 
Heureusement  ces  objections   étaient  prévues  ,  et 
j'ai  réponse  à  tout.  (  haut.  )  Miladj  est  aussi  vertueuse 
que  belle,  et  sa  réputation  est  inattaquable. 

DANIEL. 

Tant  mieux ,  c'est  une  inquiétude  de  moins  ;  il  me 
reste  toujours  à  savoir  pourquoi  elle  a  bien  voulu 
m'honorer  si  brusquement  de  son  choix. 

NELLY. 

Puisqu'il  faut  tout  vous  dire. . . 

DANIEL. 

Tout ,  sans  cela  je  ne  me  risque  pas. 

NELLY. 

Un  malheur  affreux  la  menace  si  elle  ne  se  marie 
pas  aujourd'hui. 

DANIEL. 

Ah  mon  Dieu  ! 

NELLT. 

Sa  famille  veut  l'unir  à  un  homme  qu'elle  déteste , 
un  dissipateur ,  un  libertin  qui  ferait  le  malheur  de  sa 
vie. 

DANIEL  ,  «  part. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'elle  gagnera  au  change. 
(liant. ^  Et  quel  est  ce  mauvais  sujet? 

KELLY  ,  après  un  moment  d'hésitation. 
Sir  Arthur...  par  exemple  » 

JAMES. 

Pourquoi  le  nommer  ? 

KELLYi 

Celui-là  ou  un  autre ,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  Mon- 
sieur... 

DANIEL. 

ilien  du  tout. 

KELLY. 

Qui  n'en  a  peut-être  jamais  entendu  parler. 
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DANIEL. 

Jamais.  Et  il  doit  arriver  ce  sir  Arthur? 

KELLY. 

Dans  deux  jours. 

JAMES. 

Peut-être  demain. 

KELLY. 

Peut-être  ce  soir.  Vous  sentez  qu'il  a  fallu  que  Milady 
prît  un  parti  sur-le-champ.  C'est  alors  qu'on  lui  a  parle 
de  vousj  qu'on  lui  a  vanté  votre  délicatesse. 

JAMES, 

Votre  caractère  aimable. 

KELLY. 

Vos  manières  nobles. 

JAMES. 

Aisées. 

NELLT. 

Distinguées. 

DAKIEL. 

Le  portrait  est  flatté  ,  mais  il  y  a  de  la  ressemblance. 
(«  part.)  J'en  ferai  compliment  à  mon  ami  Caleb. 

KELLY. 

Elle  a  été  séduite,  enchantée,  sur-le-champ  elle 
s'est  décidée  en  votre  faveur. 

DAKIEL. 

Au  fait,  ces  raisons-là  en  valent  bien  d'autres,  et  je 
m'en  contente.  Qu'on  me  présente  à  Tinstant  à  uia  no- 
ble épouse  ,  que  le  notaire  vienne ,  qu'on  allume  les 
flambeaux  dliyménée ,  et  que  sans  plus  tarder  on  me 
conduise  àFautel.  Me  voilà  résigné. 
KELLY ,  à  part. 

On  a  eu  bien  de  la  peine. 

DAKIEL. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prier  le  ciel  de  maintenir 
Milady  dans  ses  louables  dispositions  à  mon  égard ,  et 
d'empêcher  qu'elle  ne  change  d'avis  quand  elle  m'aura  \v. 
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NELLY. 

Il  n'y  a  pas  de  danger. 

DANIEL. 

C'est  ce  que  je  me  souhaite  de  tout  mon  cœur,  {à  part.) 
Sans  doute  le  vieux  coquin  j  trouve  son  compte  j  mais 
puisque  le  mien  s''j  trouve  aussi ,  livrons-nous  aveu- 
glément à  la  fortune  qui  me  tend  les  bras.  {//  sort  avec 
James-  ) 

SCENE  X- 

NELLY,  seule 
J'ai  vu  presque  le  moment  où  il  nous  échappait  5 
mais  nous  le  tenons ,  et  les  constables  arriveront  trop 
tard...  pour  Miladj. 

SCÈNE  XI. 
NELLY ,  SIR  ARTHUR. 

ARTHUR  5  retenant  Nelly  qui  se  dispose  à  entrer. 
Nellj. 

NELLY ,  à  part. 
Sir  Arthur!  que  faire. 

ARTHUR. 

Me  voilà  de  retour ,  ma  chère  enfant. 

KiLLY,  à  part. 
Mille  fois  tant  pis. 

ARTflUR . 

Et  dis-moi,  s'est-on  un  peu  aperçu  de  mon  absence? 

NELLY. 

Oui,  Monsieur,  et  de  votre  silence  aussi. 

ARTHUR. 

C'est-à-dire  qu'on  me  boude. 

NELLY. 

Tout-à-fait. 

ARTHUR. 

Tu  m'aideras  à  faire  la  paix. 
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KELLY. 

0n  est  trop  en  colère. 

ARTHUR. 

Ce  n'est  rien ,  va ,  la  colère  d'une  femme  s'apaise 
toujours  à  la  vue  de  l'objet  aimé.  J'en  ai  fait  l'expé- 
rience vingt  fois. 

NELLY. 

Vous  échouerez  celle-ci,  Miladj  est  furieuse  contre 
vous. 

ARTHUR. 

Tant  mieux  si  elle  est  furieuse ,  c'est  qu'elle  m'aime 
encore.  Il  n'y  a  que  l'indifférence  d'une  femme  qui 
me  fasse  peur. 

NELLY. 

Je  vous  assure  qu'elle  a  pris  la  chose  au  sérieux  j  et 
je  vous  conseille  de  repartir. 

ARTHUR. 

Sans  m'être  expliqué  avec  elle!  non  parbleu. 

INELLY. 

On  ne  vous  écoutera  pas. 

ARTHUR. 

Il  le  faudra  bien. 

NELLY. 

On  ne  vous  recevra  pas.  On  a  juré  de  ne, plus  vous 
voir. 

ARTHUR. 

Tu  as  mal  entendu.  Elle  n'a  pu  oublier  un  homme 
qui  lui  a  toujours  témoigné  tant  d'amour,  et  dont  plus 
d'une  fois  elle  a  encouragé  les  espérances.  Une  ab- 
sence de  quelques  mois  n'a  pu  me  bannir  ainsi  de  son 
cœur,  et  pour  le  croire  j'ai  besoin  qu'elle  me  le  dise. 
Aussi  vais-je... 

NELLY. 

Monsieur  ;  je  vous  en  conjure,  n'entrez  pas. 
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ARTHUR. 

Si  fait. 

NELLY. 

N'entrez  pas  ,  ou  vous  vous  en  repentirez. 

ARTHUR. 
N'importe.         Il  va  pour  entrer  ^  James  paratt. 

SCÈNE  XII. 

Les  précédées  JAMES. 

JAMES  ,  sans  voir  sir  Arthur. 
Eh  bien  !  Nelly,  Milady  paraît  encliantée  de  son  fu- 
tur 5  et  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  cérémonie , 

ARTHUR. 

Un  futur...  la  cérémonie... 

JAMES  ,  à  part. 
Ah!  mon  Dieu  !  sir  Arthur. 

ARTHUR. 

Ah!  je  conçois  à  présent.  Milady  est  furieuse..  Elle 
ne  vous  recevra  pas...  je  vous  conseille  de  repartir... 
et  pourquoi  ne  m'avoir  pas  dit  tout  de  suite  ce  qu'il 
'  en  était? 

TfELLY. 

Je  craignais... 

ARTHUR. 

Que  je  ne  témoignasse  de  la  surprise  ,  de  Tindigna- 
tion ,  parce  qu'au  mépris  de  ses  sermens ,  et  malgré 
les  promesses  vingt  fois  répétées  d'un  attachement  inal- 
térable ,  elle  profite  de  mon  absence  pour  prendre  un 
nouvel  engagement...  Comment  donc,  c'est  tout  natu- 
rel, et  je  serais  un  grand  sot  de  m'en  formaliser. 
KELLY  ,  à  part. 

Et  ne  pouvoir  le  désabuser  !  (haut.  )  Il  y  a  de  voire 
faute  aussi,  Monsieur. 
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ARTHUR. 

Il  y  Q  toujours  de  notre  faute  à  nous  autres  quand  ces 
cîioses-là  nous  arrivent. 

IN'ELLY. 

Yous  vous  absentez  sans  mot  dire ,  vous  ne  donnez 
pas  une  seule  fois  de  vos  nouvelles  ,  et  vous  vous  plai- 
gnez qu'on  vous  oublie. 

ARTHUR. 

Me  plaindre  !  du  tout  j  il  y  a  tant  de  femmes  qui  au 
bout  de  huit  jours  ne  songent  plus  à  vous ,  que  (3elles 
qui  ne  perdent  la  mémoire  qu'au  bout  de  six  mois  doi- 
vent être  citées  comme  des  prodiges  de  constance.  Aussi, 
loin  de  me  fâcber  contre  ta  maîtresse  ,  je  vais  lui  adres- 
ser mes  remercîmens. 

NELLY. 

De  grâce ,  n'en  faites  rien. 

ARTHUR. 

La  complimenter  sur  son  mariage,  et  lui  souhaiter 
tout  le  bonheur  qu'elle  mérite. 

NELLY. 

Vous  l'affligerez ,  Monsieur. 

ARTHUR. 

Je  suis  tellement  persuadé  du  contraire  que  je  te  prie 
de  m'aller  annoncer  sur-le-champ. 

NELLY, 

Elle  trouvera  fort  mauvais... 

ARTHUR. 

C'est  un  point  décidé.  Je  veux  assister  au  triomphe 
de  mon  rival  ,  en  rehausser  Téclat  par  ma  présence. 
Il  faudra  bien  me  savoir  gré  de  l'attention. 

NELLY. 

Si  j'osais  vous  représenter... 
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ARTHUR. 

Plus  d'observations.  J'entre  sans  en  écouter  davan- 
tage. Il  entre. 
NELLY. 

Dieu  sait  à  présent ,  mon  pauvre  James ,  ce  que 
tout  cela  va  devenir.  Ils  entrent  aussi. 

FIN   DU   PREMIER  ACTE. 

ACTE  SECOND- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


ARTHUR,  NELLY. 

ARTHUR. 

Refuser  de  me  voir  ! 

NELLY. 

Je  vous  l'avais  dit. 

ARTHUR. 

Refuser  de  m'entendre  î 

NELLY . 

Je  vous  en  avais  prévenu. 

ARTHUR. 

C'est  affreux. 

NELLY. 

C'est  horrible. 

ARTHUR. 
Indigne. 

NELLY. 

Inexcusable. 

ARTHUR. 

Je  la  déteste. 

KELLY. 

A^ous  avez  raison. 
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ARTHUR. 

Je  l'abhorre . 

NELLY. 

Elle  le  mérite. 

ARTHUR. 

Je  la  fuis  pour  jamais. 

NELLY. 

Vous  ferez  bien. 

ARTHUR. 

Elle  me  regrettera. 

NELLY. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

ARTHUR. 

Elle  me  rappellera. 

NELLY. 

Je  ne  le  pense  pas. 

ARTHUR. 

Elle  voudra  s'excuser ,  mais  il  sera  trop  tard.  Je  n'é- 
couterai pas  ses  excuses  ,  et  je  me  moquerai  de  ses  re- 
grets. Après  tout ,  que  pourra-l-elle  dire  pour  excuser 
sa  perfidie,  son  infidélité? 

NELLY. 

Et  au  bout  du  compte ,  si  elle  ne  méri  ait  pas  vos  re- 
proches ,  si  vous  ne  lui  deviez  que  des  remercimens  ? 

ARTHUR. 

Par  exemple! 

NELLY. 

Si  elle  vous  donnait  aujourd'hui  la  plus  forte  preuve 
d'attachement  ? 

ARTHUR. 

En  me  laissant  là  pour  en  épouser  un  autre  ? 

NELLY. 

Précisément. 

ARTHUR. 

Que  diable  viens-tu  me  conter? 

NELLY, 

Je  vous  conte  la  vérité  5  Miladj  est  dans  une  position 
qui  l'oblige  à  préférer  l'homme  qui  lui  est  iiidiiiérenl 
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à  l'homme  qu'elle  aime.  Vous,  Monsieur,  si  la  vic- 
time vous  est  chère,  allez  -  vous  -  en ,  afin  de  ne  pas  lui 
ôter ,  par  votre  présence ,  la  force  dont  elle  a  besoin 
pour  accomplir  ce  douloureux  sacrifice. 

ARTHUR. 

Du  tout,  je  veux  avoir  auparavant  sa  réponse  à  la 
lettre  que  James  est  allé  lui  porter  de  ma  part ,  et  qui 
est  écrite  avec  une  force  de  persuasion...  C'est  que  tu 
ne  te  figures  pas  mon  style  quand  il  est  animé  par 
l'amour  et  la  jalousie.  Il  y  a  quelque  chose  d'entraî- 
nant, de  brûlant,  d'irrésistible...  et  s'il  manque  au- 
jourd'hui son  effet ,  à  coup  sûr  ce  sera  pour  la  première 
fois. 

SCENE  II. 

Les  précédens,  JAMES. 

JAMES. 

Voici  la  réponse ,  Monsieur. 

ARTHUR. 

Donne,  je  brûle  de  savoir  ce  qu'elle  m'écrit, 

KELLY. 

Moi  aussi. 

ARTHUR ,  lisant. 
«  Mon  cher  Artlmr,  » 

Tu  vois,  je  suis  toujours  son  cher  Arthur. 

»  Je  n'ai  pu  lire  sans  émotion  la  lettre  que  vous  m'avez 
«  e'crite;  j'ai  été  vivement  toucliée  des  sentimens  qu'elle  ex- 
*  prime.  J'ai  été  attendrie  des  souvenirs  qu'elle  me  rappelle, 
u  Vous  occupez  toujours  la  même  place  dans  mon  cœur.  Si 
«  vous  me  cliérissez  encore,  je  ne  vous  en  demande  qu'une 
o  preuve.  Sortez  à  l'instant  même  de  ce  cLateau  pour  n'y 
«  plus  paraître.  Je  jugerai  de  votre  amour  par  l'empressenieut 
«  que  vous  mettrez  à  vous  éloigner  de  moi.  » 
înELLY. 

Quand  je  disais  qu'elle  vous  adorait. 
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JAMES. 

On  ne  peut  pas  refuser  un  congé  donné  d'une  ma- 
nière aussi  aimable. 

AIITKLR. 

Oui ,  sans  doute,  je  Faccepte.  Mais  je  ne  serai  pasj 
fâché  de  causer  un  instant  avec  le  mortel  fortuné. . . 

NELLY. 

A  quoi  ton  ? 

ARTHUR. 

Affaire  de  curiosité.  Je  veux  m'assurer  par  moi-même! 
s'il  mérite  en  effet  la  préférence. 

KELLY. 

Eh  !  mon  Dieu  !  on  ne  le  préfère  pas ,  en  ne  raime" 
pas  ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'épouse. 

ARTHUR. 

As-tu  juré  de  me  pousser  à  bout  ? 

NELLY. 

Si  vous  saviez  les  circonstances  singulières  qui  la 
forcent. 

ARTHUR. 

Ce  n'est  donc  pas  de  son  plein  gré  qu'elle  se  marie  ? 

NELLY. 

Si  fait. 

JAMES. 

Et  pourtant  elle  ne  peut  pas  faire  autrement. 

ARTHUR. 

Vous  abusez  cruellement  de  ma  patience. 

NELLY. 

Cela  peut  bien  êfre  ,  mais  il  nous  est  défendu  de 
parler  plus  clairement  aujourd'hui. 

ARTHUR. 

Alors  je  vais  trouver  mon  rival,  il  m'expliquera 
peut-être... 

ISELLY. 

Il  ne  vous  expliquera  rien  du  tout. 

ARTHUR. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  //  soj^t. 
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à  l'homme  qu'elle  aime.  Vous,  Monsieur,  si  la  vic- 
time vous  est  chère,  allez -vous -en ,  afin  de  ne  pas  lui 
ôter ,  par  votre  présence ,  la  force  dont  elle  a  besoin 
pour  accomplir  ce  douloureux  sacrifice. 

ARTHUR. 

Du  tout ,  je  veux  avoir  auparavant  sa  réponse  à  la 
lettre  que  James  est  allé  lui  porter  de  ma  part ,  et  qui 
est  écrite  avec  une  force  de  persuasion...  C'est  que  tu 
ne  te  figures  pas  mon  style  quand  il  est  animé  par 
l'amour  et  la  jalousie.  Il  y  a  quelque  chose  d'entraî- 
nant, de  brûlant,  d'irrésistible...  et  s'il  manque  au- 
jourd'hui son  effet ,  à  coup  sûr  ce  sera  pour  la  première 
fois. 

SCEîsE  IL 

Les  précédens,  JAMES. 

JAMES. 

Yoici  la  réponse ,  Monsieur. 

ARTHUR. 

Donne ,  je  brûle  de  savoir  ce  qu'elle  m'écrit, 

KELLY. 

Moi  aussi. 

ARTHUR ,  lisant. 
«  Mon  cher  Arthur,  » 

Tu  vois ,  je  suis  toujours  son  cher  Arthur. 

»  Je  n'ai  pu  lire  sans  émotion  la  lettre  que  vous  m'avez 
«  écrite;  j'ai  e'té  vivement  touchée  des  sentimens  qu'elle  ex- 
¥.  prime.  J'ai  été  attendrie  des  souvenirs  qu'elle  me  rappelle. 
«  Vous  occupez  toujours  la  même  place  dans  mon  cœur.  Si 
«  vous  me  chérissez  encore,  je  ne  vous  en  demande  qu'une 
«  preuve.  Sortez  à  l'instant  même  de  ce  château  pour  n'y 
«  plus  paraître.  Je  jugerai  de  votre  amour  par  l'empressement 
«  que  vous  mettrez  à  vous  éloigner  de  moi.  » 
KELLY. 

Quand  je  disais  qu'elle  vous  adorait. 
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JAMES. 

On  ne  peut  pas  refuser  un  congé  donné  d'une  ma- 
nière aussi  aimable. 

ÂIITIIUR. 

Oui ,  sans  doute,  je  Taccepte.  Mais  je  ne  serai  pasj 
fâché  de  causer  un  instant  avec  le  mortel  fortuné. . . 

KELLY. 

A  (juoi  bon  ? 

ARTHUR. 

Affaire  de  curiosité.  Je  veux  m'assurer  par  moi-même! 
s'il  mérite  en  effet  la  préférence. 

WELLY. 

Eh  !  mon  Dieu  !  on  ne  le  préfère  pas ,  on  ne  l'aime" 
pas ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'épouse. 

ARTHUR. 

As-tu  juré  de  me  pousser  à  bout  ? 

NELLY. 

Si  vous  saviez  les  circonstances  singulières  qui  la 
forcent. 

ARTHUR. 

Ce  n'est  donc  pas  de  son  plein  gré  qu'elle  se  marie  ? 

KELLY. 

Si  fait. 

JAMES. 

Et  pourtant  elle  ne  peut  pas  faire  autrement. 

ARTHUR. 

Vous  abusez  cruellement  de  ma  patience. 

KELLY. 

Cela  peut  bien  être  ,  mais  il  nous  est  défendu  de 
parler  plus  clairement  aujourd'hui. 

AKTHUR. 

Alors  je  vais  trouver  mon  rival,  il  m'expliquera 
peut-être... 

KELLY. 

Il  ne  vous  expliquera  rien  du  tout. 

ARTHUR. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Il  sort. 


32  LE  MARI  IMPHOMPTU,  etc., 

SCENE  m. 

NELLY,  JAMES. 

NELLY. 

S'ils  se  rencontrent ,  tout  est  perdu. 

JAMES. 

J'en  ai  peur. 

KELLY. 

Suis-le,  je  t'en  prie^  et  tâche  de  prévenir...  Heu- 
reusement voici  Daniel  j  cours  vite  et  dirige  la  recher- 
che de  sir  Arthur  d'un  autre  côté  •  ce  sera  toujours 
quelques  instans  de  gagnés.  James  sort. 

SCENE  IV. 
DANIEL,  NELLY. 

DANIEL  ,  entrant  sans  voir  Nelly. 
Eh  bien  !  à  la  bonne  heure ,  voilà  une  affaire  qui 
marche  5  l'intrigue  se  développe  et  nous  ne  devons  pas 
être  loin  du  dénouement...  Te  voilà,  Nelly  •  je  quitte 
ta  maîtresse ,  mon  enfant ,  c'est  une  personne  char- 
mante. 

KELLY. 

N'est-ce  pas? 

DANIEL. 

Délicieuse ,  et  c'est  un  vrai  cadeau  que  tu  m'as  fait 
làj  figure  piquante,  taille  élancée,  tournure  divine, 
un  ensemble  parfait.  Ah  !  par  exemple ,  je  ne  te  dirai 
rien  de  son  esprit  :  elle  ne  m'a  pas  mis  à  même  d'en 
juger.  A  peine  si  elle  m'a  adressé  deux  ou  trois  pa- 
roles. 

NELLY. 

Que  voulez-vous,  à  une  première  entrevue... 
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DANIEL. 

Elle  n'a  pas  pu  me  traiter  comme  une  vieille  connais- 
sance. 

KELLY, 

C'est  évident. 

DANIEL. 

Et  puis  ces  deux  ou  trois  paroles  ont  été  prononcées 
avec  tant  de  grâce ,  une  timidité  si  aimable ,  un  son 
de  voix  si  enchanteur,  que  je  suis  un  homme  exacte- 
ment séduit. 

NELLY. 

Cela  devait  être. 

DANIEL. 

Ah!  dis  donc,  je  lui  ai  trouvé  aussi  l'air  un  peu 
réservé,  un  peu  froid  même,  ce  qui  ne  s'accorderait 
pas  avec  l'opinion  avantageuse  qu'elle  doit  avoir  conçue 
de  moi  j  mais  elle  consent  que  je  Fépouse  j  voilà  la  chose 
intéressante  5  j'ai  le  caractère  le  plus  heureux  du  monde, 
elle  s'accoutumera  tout  de  suite  à  moi  5  la  familiarité 
s'établira  après  ,  au  bout  de  quelques  tems  l'amour 
viendra,  et  nous  finirons  par  nous  adorer. 

NELLY. 

Incontestablement. 

Daniel. 

A  propos ,  j'ai  donné  un  premier  coup  d'œil  à  mon 
château  ,  à  mes  jardins ,  à  mon  parc  ,  cela  me  paraît 
magnifique,  cela  respire  l'opulence...  Ah  cà,  le  no- 
taire ,  le  ministre  sont-ils  mandés  ? 

NELLY. 

Ils  vont  arriver. 

DANIEL. 

Tant  mieux  5  quand  j'ai  pris  mon  parti  je  n'aime  pas 
que  les  affaires  languissent  5  d'ailleurs  l'opération  me 
paraît  excellente,  et  je  crains  le  chapitre  des  événe- 
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JAMES. 

Je  vous  prie  d'observer... 

ARTHUR. 

Partez  tous  les  deux,  je  n'ai  que  faire  de  vous  pour 
m'expliquer. 

NELLY,  rt  James  en  sortant. 

Maladroit ,  (jui  n'as  pas  su  l'empêcher  d'arriver  jus- 
qu'ici. 

JAMES. 

C'était  la  chose  impossible. 

Nellj  et  James  sortent. 

SCÈNE  VI. 
SIR  ARTHUR,  DANIEL. 

ARTHUR. 

Je  m'appelle  sir  Arthur,  Monsieur. 

DANIEL. 

Je  l'ai  deviné  tout  de  suite ,  Monsieur. 

ARTHUR. 

J'aime  lady  Dalton. 

DANIEL. 

Je  le  savais. 

ARTHUR. 

Je  l'aime  depuis  long-tems. 

DANIEL. 

Je  le  savais  encore... 

ARTHUR. 

Je  me  flattais  de  ne  pas  lui  être  indifférent. 

DANIEL. 

Vous  vous  flattiez  !  Monsieur. 

ARTHUR. 

Après  une  courte  absence  ,  j'accourais  dans  l'espoir 
d'obtenir  sa  main... 
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DANIEL. 

Vous  arrivez  un  peu  tard. 

ARTHUR. 

Lorsque  j'apprends  qu'aujourd'hui  même  vous  allez 
être  son  mari.  Je  viens  savoir  à  quel  titre? 

DANIEL. 

Eh  !  mais  à  titre  d'homme  aimable ,  peut-être ,  et 
d'amant  préféré  sans  doute. 

ARTHUR. 

Ainsi ,  vous  prétendez  Tépouser. 

DANIEL. 

Assurément. 

ARTHUR. 

Vous  l'aimez  ? 

DANIEL. 

Au  dernier  point. 

ARTHUR. 

Depuis  quand? 

DANIEL. 

Depuis  que  je  la  connais. 

ARTHUR. 

Et  vous  la  connaissez  ? 

DANIEL. 

Depuis  une  heure. 

ARTHUR. 

Trêve  de  plaisanteries. 

DANIEL. 

Je  vous  le  répète ,  Monsieur ,  il  y  a  une  heure  je  ne 
soupçonnais  pas  l'existence  de  ladj  Dalton ,  il  y  a  une 
heure  que  j'ai  reçu  sa  première  dépêche  :  j'ai  écouté 
ses  propositions  •  j'ai  vu  qu'elles  pouvaient  me  conve- 
nir ,  on  m'a  présenté  à  elle  ,  je  lui  ai  plu  d'abord  5  elle 
m'a  semblé  fort  bien  5  nous  sommes  tombés  d'accord 
sur-le-champ  5  des  ordres  ont  été  donnés  pour  la  céré- 
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monie,  et  en  moins  de  tems  que  César,  je  suis  venu,  j'ai 

vu ,  j'ai  vaincu  :  en  trois  mots  voilà  mon  histoire. 

ARTHUR. 

Si  elle  est  vraie... 

DANIEL. 

Pas  une  ligne  à  changer. 

ARTHUR. 

Alors  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que  la  chose 
est  inexplicable. 

DANIEL . 

Pas  tout-à-fait.  On  m'a  donné  à  entendre ,  ou  plu- 
tôt on  m'a  déclaré  positivement  que  je  devais  la  pré- 
férence, moins  à  l'amour  qu'on  avait  pour  moi,  qu'à 
la  haine  qu'on  avait  pour  vous. 

ARTHUR. 

A  la  haine  ! 

DANIEL. 

Oui ,  Monsieur ,  on  vous  déteste  ,  on  vous  abhorre , 
on  ne  peut  pas  vous  souffrir. 

ARTHUR. 

Mensonge.  On  m'a  beaucoup  aimé,  j'en  ai  la  certi- 
tude j  et  voici  la  preuve  qu'on  m'aime  toujours,  {il  lui 
donne  la  lettre  de  Miladj.)  Voyez  ,  Monsieur. 
DANIEL,  après  auoir  lu  quelques  lignes. 

Je  vois  qu'en  effet  Milady  vous  conserve  une  place 
dans  son  cœur. 

ARTHUR. 

Alors  vous  n'êtes  plus  tenté  de  me  la  disputer  ? 

DANIEL. 

Mais  je  vois  aussi  que ,  malgré  cela ,  elle  vous  or- 
donne une  prompte  retraite. 

ARTHUR. 

N'importe ,  vous  sentez  bien. . . 
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DANIEL. 

Qu'il  j  a  contradiction  ,  mais  je  ne  suis  pas  chargé 
de  l'expliquer.  Je  conviendrai  même  que  notre  posi- 
tion mutuelle  a  quelque  chose  de  piquant,  d'incom- 
préhensible •  mais  ce  qu'il  y  a  de  clair ,  c'est  qu'on  m'a 
demandé  en  mariage,  et  que  j'ai  accordé  ma  main. 

ARTHUR. 

Eh  quoi  !  Monsieur ,  quand  vous  avez  la  certitude 
que  je  suis  aimé ,  et  que  ce  ne  peut  être  qu'un  mouve- 
ment de  dépit,  de  jalousie.. . 

DANIEL. 

Dépit  ou  jalousie  ,  il  y  a  un  fait  positif,  c'est  qu'elle 
ne  veut  plus  de  vous  ,  qu'elle  m'a  choisi  à  votre  place  , 
que  j'ai  accepté  l'échange ,  et  que  je  ferai  honneur  à 
son  discernement. 

ARTHUR. 

Voilà  votre  dernier  mot? 

DANIEL, 

Absolument. 

ARTHUR. 

Et  c'est  une  résolution..? 

DANIEL . 

Bien  arrêtée. 

ARTHUR. 

Alors  vous  savez  comment  se  terminent  entre  gens 
d'honneur  des  discussions  de  cette  nature. 

DANIEL 

Oui ,  Monsieur. 

ARTHUR. 

Je  vous  accorde  un  quart-d'heure  de  réflexion. 

DANIEL. 

Je  n'en  ai  que  faire . 

ARTHUR. 

Dans  un  quart-d'heure  je  viens  chercher  la  réponse . 

//  sort. 
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SCENE  VIL 

DANIEL ,  seul. 

Ah!  vous  voulez  emporter  la  place  à  la  pointe  deTé- 
pée?  Eh  bien  !  nous  la  défendrons  de  même.  Si  vous 
m'aviez  attaqué  par  les  sentimens  ,  je  ne  dis  pas... 
Mais  une  provocation... 

SCÈNE  VIII. 
DANIEL,  CALEB. 

CALEB  5  à  part ^  en  entrant  sans  voir  Daniel. 
Dieu  merci ,  elle  ne  se  doute  de  rien.  Les  explica- 
tions qu'elle  m'a  demandées  et  que  je  lui  ai  fournies 
l'ont  complètement  rassurée  ,  ce  qui  va  me  donner  le 

tems (^apercei^ant Daniel.  )Vaixh\G\x\  c'est  heureux  j 

il  y  a  deux  heures  que  je  t'attends. 

DANIEL. 

Me  voilà ,  parle .  Tu  as  bien  des  choses  à  m'expli- 
quer. 

CALEB. 

Je  te  dirai  tout. 

DANIEL  . 

Voyons  donc. 

CALEB. 

Tu  sauras  que  lady  Dalton  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre intendant ,  restée  veuve  à  dix-huit  ans ,  se  livra  sans 
contrainte  à  son  goût  pour  la  dépense. 
DANIEL  ,  à  part. 

Diable! 

CALEB. 

Elle  en  vint  bientôt  à  faire  des  emprunts  5  elle  en  lit 
beaucoup.  Le  capital  de  la  dette  se  g;rossit  tous  les  jours, 
les  intérêts  s'accumulèrent  j  enfin  il  ne  lui  restait, pour 
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éviter  la  prison ,  d'autre  ressource  que  de  m'abandon- 
ner  son  château  avec  le  domaine  qui  en  dépend. 
DAINIEL  5  à  part. 
J'allais  faire  là  un  joli  mariage,  (haut.)  T'abandon- 
ner  à  toi  ? 

CALEB. 

Sans  doute ,  puisque  je  fournissais  les  fonds  qu'un 
autre  avait  l'air  de  prêter.  C'est  ainsi  qu'à  mon  tour 
j'allais  devenir  propriétaire. 

DANIEL. 

Alors  il  paraît  que  nous  avons  fait  du  chemin  en  peu 
de  tems. 

CALEB. 

Mon  cher ,  un  intendant  qui ,  après  dix  ans  d'exer- 
cice ,  n'est  pas  venu  à  bout  de  faire  changer  de  mains 
les  propriétés  de  son  maître ,  est  un  imbécile  qui  n'en- 
tend rien  au  métier. 

DANIEL. 

On  ne  te  fera  pas  ce  reproche. 

CALEB. 

Je  Fespère'  mais  juge  de  ma  désolation.  L'homme 
respectable  qui  opérait  pour  mon  compte,  mon  ami 
Jonathan 

DANIEL . 

Un  vieux  juif  de  Bristol  ? 

CALEB. 

Tu  en  as  entendu  parler  ? 

DANIEL. 

Je  ne  connais  que  lui.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  que 
nous  faisons  des  affaires  ensemble,  c'est-à-dire  qu'il 
me  prête  de  l'argent  un  peu  au-dessus  du  taux  légal 
peut-être  ;  mais  comme  je  ne  rembourse  pas  très  exac- 
tement ,  il  s'ensuit  qu'aux  échéances  ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  à  me  plaindre. 
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CALEB. 

Il  ne  t'en  prêtera  plus. 

DANIEL. 

Pourquoi? 

CALEB. 

Il  est  mort  hier. 

DANIEL. 

Parole  d'honneur? 

CALEB. 

Subitement ,  et  sans  s'inq^uiéter  de  l'embarras  où  il 
me  laisse. 

DANIEL. 

C'est  charmant.  Figure-toi  que  demain  il  allait  me 
poursuivre  pour  je  ne  sais  quel  restant  de  compte.  Sa 
mort  va  me  donner  le  tems  de  respirer. 

CALEB. 

Alors  j'en  suis  bien  aise  pour  toij  mais  tu  me  per- 
mettras d'en  être  affligé  pour  mon  compte.  Ce  n'est  pas 
tout  encore  j  je  viens  d'apprendre  que  Milady ,  pressée 
par  la  circonstance  ,  s'est  décidée  à  épouser  le  premier 
vagabond  qu'on  lui  amènera. 

DANIEL  5  à  part. 

C'est  flatteur  pour  moi. 

CALEB. 

Or,  tu  sais  que,  d'après  notre  jurisprudence,  une 
fois  mariée,  je  n'ai  plus  d'action  sur  elle,  mes  effets 
deviennent  des  papiers  sans  valeur ,  et  me  voilà  ruiné  j 
c'est-à-dire  j'ai  bien  placé  quelques  centaines  de  gui- 
hées  sur  la  banque  de  Londres. 

DANIEL. 

Comme  planche  de  salut  en  cas  de  naufrage.  Tu  es 
un  homme  de  précaution. 

CALEB. 

Ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  faire  saisir  l'imbécile 
de  mari  et  de  venger  sur  lui  mes  espérances  perdues. 
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Fùt-il  mon  meilleur  ami ,  fût-il  mon  frère ,  il  tâtera 
de  la  prison. 

DAIN'IEL  ,  à  part. 
Heureusement,  je  suis  averti  àtems.  C'est  égal,  ne 
disons  rien  ,  et  voyons  quel  sera  pour  moi  le  meilleur 
parti  à  tirer  de  la  circonstance,  {haut.)  Et  dis-moi,  la 
victime  est-elle  amenée? 

CALEB. 

Je  ne  crois  pas  j  il  n'y  aurait  guère  qu'un  sot  de 
la  première  espèce  qui  pût  accepter  du  premier  coup 
une  proposition  de  mariage  aussi  étrange. 

DAMEL. 

Il  ne  faut  pas  t'y  fier. 

CALEB. 

Aussi  j'ai  pris  mes  mesures  ,  et  je  vais  te  les  expli- 
quer. 

DANIEL. 

J'écoute. 

CALEB. 

Eloigne-toi ,  j'aperçois  Nellj  ,  il  ne  faut  pas  encore 
qu'elle  nous  voie  ensemble.  Dans  un  moment ,  je  me 
serai  débarrassé  d'elle  ,  et  tu  viendras  me  rejoindre. 
En  attendant,  le  plus  grand  silence,  si  tu  tiens  à  la 
fortune  que  je  t'ai  promise. 

DANIEL,  à  part,  en  sortant. 
La  confidence  a  été  faite  à  propos.  Mais  en  tout  cas , 
je  ne  vois  pas  que  cela  puisse  tourner  mal  pour  moi. 

//  sort. 

SCENE  IX^ 
CALEB ,  NELLY. 

CALEB. 

Eh  bien  !  Nellj  ,  tes  recherches  ont-elles  eu  un  ré- 
sultat favorable? 
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NELLY 

Au  contraire,  et  je  ne  les  continuerai  pas. 

CALJEB  ,  à  part. 
On  veut  me  faire  prendre  le  change  {haut.  )  Et  pour- 
c[uoi  ? 

IN'ELLY. 

Que  sais-je?  la  difficulté  de  trouver,  l'emLarras  de 
proposer ,  Tidée  affligeante  de  tromper  un  galant  hom- 
me, d'abuser  de  sa  confiance... 

CALEB. 

Diable ,  tu  es  devenue  scrupuleuse  bien  vite. 

NELLY. 

Par  suite  de  vos  observations  de  tantôt. 

CALEB. 

Puisque  tu  quittes  la  partie  si  brusquement ,  j'ai 
envie  de  prendre  ton  jeu,  je  gagnerai  peut-être. 

NELLY. 

Je  ne  crois  pas. 

CALEB,  à  part. 

C'est-à-dire  que  la  chose  est  faite,  et  que  je  n'ai 
pas  un  moment  à  perdre  pour  agir,  {haut.)  Tu  as  tort 
de  te  décourager  si  vite  •  de  la  persévérance  ,  mon  en- 
fant ,  de  la  persévérance  j  avec  cela  on  vient  à  bout  de 
bien  des  choses,  {à  part,  en  sortant.)ldsime\  ne  saurait 
être  loin  j  allons  le  trouver ,  et  que  dans  deux  heures 
les  constables  soient  ici.  Il  sort. 

SCÈNE  X* 

NELLY,  ^^«/^. 

Oui ,  va  dresser  tes  batteries ,  va  ;  si  tu  n'es  pas  ma 
dupe,  je  ne  suis  plus  la  tienne  non  plus.  Tu  as  beau 
te  dépêcher ,  nous  irons  plus  vite  que  toi  - 
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SCENE  XL 
NELL Y,  DANIEL. 

DANIEL  ,  à  part  y  en  entrant. 
Déjà  parti  !  N'importe  ,  je  ne  serai  pas  fâché  de  dire 
à  Nellj  deux  mots  en  passant. 

NELLY. 

Arrivez  donc.  Une  heure  de  retard,  et  votre  mariage 
est  manqué. 

DANIEL. 

Je  venais  te  dire  quff  j'j  renonçais. 

NELLY. 

Est-ce  tout  de  bon  que  vous  parlez  ? 

DANIEL. 

Oui ,  je  me  suis  rendu  justice ,  j'ai  réfléchi  que  je 
n'étais  pas  digne  d'un  sort  aussi  brillant ,  et  surtout 
qu'il  serait  mal  d'en  jouir  aux  dépens  d'un  autre  •  je 
parle  de  sir  Arthur ,  qui  m'a  semblé  parfaitement  in- 
téressant ,  fort  sensible  et  très  amoureux ,  et  dont  je 
suis  déterminé  à  respecter  les  droits  comme  étant  plus 
anciens  de  date. 

NELLY. 

Y  songez-vous,  Monsieur? 
Ici  Arthur  entre ,  s  arrête  et  entend  les  dernières  -plira' 
ses. 
DANIEL. 

Oh!  mon  Dieu,  oui,  je  renonce  à  un  hymen  qui 
eût  fait  ma  facilité  •  je  me  sacrifie ,  je  m'immole  à  l'hon- 
neur ,  au  devoir ,  à  la  délicatesse ,  et  j'unis  deux  cœurs 
vertueux  qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  séparer. 

SCENE  XIL 

Les  précédens  ,  SIR  ARTHUH. 
Quoi  î  Monsieur,  réellement ,  vous  ne  songeriez  plus 
à  épouser  Miladj  ? 

4 
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DANIEL. 

Ah!  mon  Dieu,  non. 

ARTHUR. 

Je  vois  avec  plaisir  que ,  malgré  tout ,  vous  avez 
fait  de  salutaires  réflexions. 

DANIEL. 

Plus  salutaires  que  vous  ne  pensez ,  Monsieur,  mais 
non  pas  comme  vous  semblez  Tentendre.  La  preuve, 
c'est  que  si  plus  tard  vous  veniez  à  m'en  vouloir  de 
vous  avoir  cédé  la  place... 

ARTHUR. 

A  quel  propos  ? 

DANIEL. 

Si  vous  ne  trouviez  pas  dans  les  nœuds  que  vous 
allez  former  tous  les  agrémens  que  vous  vous  en  pro- 
mettez ,  et  que  vous  voulussiez  reprendre  certaine  con- 
versation. . 

ARTHUR. 

N'en  parlons  plus ,  je  vous  prie. 

DANIEL. 

Comme  vous  voudrez. 

ARTHUR. 

Permettez-moi  Lien  plutôt  de  vous  offrir  mon  amitié 
et  de  vous  demander  la  vôtre. 

DANIEL. 

Je  n'ose  pas  consentir  à  l'échange. 

ARTHUR. 

Et  pourquoi  ? 

DANIEL. 

Parce  que  ce  n'est  pas  toujours  rendre  service  à  un 
rival  que  de  le  faire  arriver  au  comble  de  ses  vœux. 
Le  mariage  offre  quelquefois  des  chances  si  bizarres  , 
amène  des  événemens  si  étranges...  N'est-il  pas  vrai , 
Nelly? 
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NELLY ,  à  part. 
Il  est  informé  de  tout,  (haut.)  Moi,  Monsieur ,  je  ne 
sais  pas. 

ARTHUR. 

Ah  !  çà  ,  où  diable  en  voulez-vous  venir  ? 

DANIEL. 

A  rien  5  ce  sont  des  raisons  plus  ou  moins  bonnes  que 
je  cherche  à  me  donner  pour  adoucir  Tamertume  du 
sacrifice  (jue  je  m'impose. 

ARTHUR. 

En  vérité? 

DANIEL. 

Sacrifice  d'autant  moins  pénible  au  reste  que  con- 
naissant Miladj  depuis  fort  peu  de  tems ,  ses  attraits 
n'ont  pas  encore  fait  sur  moi  une  assez  forte  impression 
pour  que  j'engage  à  son  profit  ma  liberté...  Nellj  n'o- 
serait pas  me  le  conseiller. 

KELLY  ,  «  part. 

Je  suis  au  supplice,  {haut.)  Dans  ces  choses  là  il 
me  semble  qu'on  n'a  besoin  des  conseils  de  personne. 

DANIEL. 

C'est  que  j'y  tiens  fort  à  ma  liberté  :  des  liens  éter- 
nels me  font  peur ,  et  je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de 
me  laisser  enchaîner.  Si  Monsieur  est  tenté  de  prendre 
ce  plaisir... 

ARTHUR. 

Oui ,  Monsieur  ,  je  le  prendrai. 

DANIEL. 

C'est  cela,  livrez-vous  en  aveugle  au  sort  qui  vous 
attend  5  allez  au-devant  des  chaînes  qu'on  vous  prépare. 

ARTHUR. 

Cela  me  regarde. 

DANIEL. 

Toi ,  Nelly ,  va  présenter  Monsieur  à  ton  adorable 
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maîtresse  j  dis-lui  que  je  suis  pénétré  de  ses  bontés ,  et 
désolé  de  n'y  pouvoir  répondre .  Fais-lui  entendre  que 
sa  résistance  n'aurait  pas  de  but ,  puisque  les  vues 
qu'elle  avait  sur  moi  ne  seront  pas  remplies  j  enfm  dis- 
pose ta  harangue  de  manière  à  ce  qu'elle  s'attendrisse , 
et  qu'elle  rende  à  Monsieur  la  place  qu'il  n'a  cessé  de 
mériter  dans  son  cœur ,  et  qu'elle  couronne  une  cons- 
tance digne  du  siècle  des  Amadis. 

ARTHUR. 

Il  me  semble  ,  Monsieur ,  que  vous  le  prenez  là  sur 
un  ton  passablement  goguenard.  Oserais-je  vous  de- 
mander ? . . . 

DANIEL. 

Suite  de  l'habitude  que  j'ai  de  traiter  gaîment  les 
choses  les  plus  sérieuses.  C'est  dans  le  caractère,  et 
vous  ne  devez  pas  j  faire  attention.  Je  me  retire  j  voilà 
pour  vous  l'essentiel.  Seulement ,  je  tiens  à  ce  que  vous 
soyez  bien  convaincu  que  je  n'agis  pas  positivement 
dans  l'intention  de  vous  être  agréable ,  mais  pour  ma 
tranquillité  personnelle. 

ARTHUR. 

D'après  cela ,  Monsieur ,  je  me  crois  dispensé  de  tout 
remercîment. 

DANIEL. 

Et  même  si  vous  voulez  de  toute  reconnaissance. 

ARTHUR. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Nelly ,  allons  faire  part  à  Milady 
de  la  détermination  de  Monsieur.     //  sort  auec  Nellj. 

SCENE  XIIL 
DANIEL,  seul. 
En  attendant ,  mon  gaillard ,  vous  allez  vous  marier 
pour  moi ,  et  vous  irez  coucher  en  prison  à  ma  place. 
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C'est  le  moins  que  je  vous  doive  pour  vos  insolentes 
menaces ,  et  je  suis  charmé  de  l'occasion. 

SCÈNE  XIV- 
DANIEL,  CALEB. 

CALEB  entre  ai>ec  précaution. 
Sommes-nous  seuls  ? 

DAISIEL. 

Je  ne  vois  que  nous  deux. 

CALEB. 

Écoute  donc  avec  attention  5  la  cliose  commence  à 
t'intéresser.  Je  t'ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  mort  de  Jo- 
nothan  me  mettait  dans  le  plus  cruel  embarras  :  c'est 
toi  qui  vas  m'en  tirer. 

DANIEL. 

Et  comment  ? 

CALEB. 

Il  s'agit  tout  bonnement  de  le  ressusciter. 

DANIEL. 

Je  ne  comprends  pas . 

CALEB. 

C'est-à-dire  de  te  porter  créancier  à  sa  place ,  d'aller 
faire  le  serment  requis  devant  le  juge  de  Bristol,  et 
diriger  la  poursuite  contre  Miladj. 

DANIEL. 

Cela  devient  un  peu  plus  clair,  pas  encore  assez. 
Explique-moi  comment  ces  billets  souscrits  à  l'ordre  de 
Jonathan  ,  et  qui  sont  ta  propriété  ,  à  ce  que  tu  dis , 
vont  avoir  l'air  d'être  la  mienne. 

CALEB. 

C'est  tout  simple.  Milady,  qui  n'entend  pas  les  af- 
faires ,  quand  je  lui  portais  mille ,  deux  mille  guinées , 
plus  ou  moins ,  ne  prenait  pas  garde  à  la  contexture  du 
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billet  j  peu  lui  importait ,  pourvu  que  Targent  lui  fût 
compté.  Je  laissais  le  nom  du  créancier  en  blanc,  me 
réservant  de  le  remplir  de  celui  de  mon  ami  Jonathan , 
quand  le  moment  serait  arrivé.  Tu  conçois  ? 

DANIEL. 

Je  commence, 

CÂLEB. 

Le  voilà  mort.  Eh  bien,  au  lieu  de  :  Je  paierai  à 
Tordre  de  Jonathan  ;  nous  allons  mettre  :  Je  paierai  à 
Tordre  de  Daniel.  C'est  un  nom  pour  un  autre  j  rien 
de  plus  innocent. 

DANIEL. 

Au  fait,  qu'elle  paie  à  Jonathan,  qu'elle  paie  à 
Daniel?... 

CALEB. 

Elle  ne  paiera  pas  une  couronne  de  moins.  Cinq 
cents  guinées  devaient  payer  la  complaisance  de  Jona- 
than j  je  t'en  offre  mille,  cela  te  convient-il? 

DANIEL. 

C'est  ce  que  j'examinerai  tout  à  l'heure.  En  atten- 
dant ,  dis-moi ,  si  la  créance  est  légitime ,  pourquoi  ne 
pas  en  réclamer  toi-même  le  paiement  ? 

CALEB. 

Je  ne  sais. 

DANIEL. 

Je  vais  te  le  dire ,  moi  j  c'est  que  tu  ne  te  soucies  pas 
de  paraître  devant  la  justice. 

CALEB. 

Et  pourquoi  ? 

DANIEL. 

Parce  qu'en  remontant  à  l'origine  de  lai  créance ,  on 
pourrait  t'embarrasser. 

CALEB. 

Du  tout. 
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DANIEL. 

Si  fait.  On  n'aurait  qu  à  se  persuader  que  l'argent  que 
tu  prêtais  à  Milady... 

CALEB. 

Eh  bien? 

DANIEL. 

N'était  autre  que  le  sien ,  et  en  acquérir  la  preuve. 

CALEB. 

J'en  défie, 

DANIEL. 

Je  ne  demande  que  deux  jours  pour  la  fournir. 

CALEB. 

Ce  serait  difficile. 

DANIEL . 

A  un  autre  5  mais  à  moi  !  est-ce  que  je  ne  sais  pas 
aussi  bien  que  toi  de  quelle  manière  peut  s'y  prendre  un 
intendant  pour  faire  changer  une  propriété  de  mains , 
comme  tu  disais  tout  à  l'heure, 

CALEB ,  à  part. 

A  qui  me  suis-je  fié!  (haut.)  Admettons  que  la 
créance  puisse  être  contestée... 

DANIEL. 

Elle  serait  annulée. 

CALEB. 

Contestée ,  annulée ,  qu'en  veux-tu  conclure  ? 

DANIEL. 

J'en  veux  conclure  pour  le  moment  qu'en  pareil  cas 
la  complicité  devient  dangereuse,  et  que  pour  mille 
guinées  je  n'en  courrai  pas  les  risques. 

CALEB. 

Il  t'en  faudrait? 

DANIEL. 

De  combien  la  créance  ? 

CALEB, 

Suppose  vingt  mille. 
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DANIEL. 

Suppose  que  j'en  veuille  moitié, 

CALEB. 

Tu  ne  l'aurais  pas. 

DANIEL. 

Le  quart. 

CALEB. 

Non  plus. 

DANIEL. 

Songe  que  tu  m'as  livré  une  partie  de  ton  secret ,  et 
que  j'ai  deviné  le  i*este. 

CALEB. 

N'importe  ,  tu  rabattras  de  tes  prétentions . 

DANIEL. 

.    Deux  mille  cinq  cents  guinées ,  voilà  mon  dernier 
mot. 

CALEB. 

Deux  mille  cinq  cents  ? 

DANIEL. 

Et  le  diaLle  m'emporte  ,  c'est  pour  rien. 

CALEB. 

Coquin  ! 

DANIEL . 

Foi  d'honnête  homme  ,  j'y  perds  •  mais  avec  un  vieil 
ami  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Mais  décide-toi  " 
vile ,  car  je  te  préviens  qu'il  y  a  un  mari  tout  prêt. 
CALEB  ,  à  part. 

Je  m'en  doutais,  (haut.  )  En  es-tu  sûr  ?  qui  te  l'a  dit  ? 

DANIEL. 

Pourvu  que  je  t'en  débarrasse. 

CALEB. 

Par  quel  moyen? 

DANIEL. 

En  le  prévenant  des  nombreux  désagrémens  du  lo- 
gement qu'on  lui  destine.  Du  diable  s'il  lui  prend  fan- 
taisie de  Toccuper. 
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CALEB 

Tu  es  un  homme  admirable. 

DANIEL. 

Ainsi  les  deux  mille  cinq  cents  guinées. . . 

CALEB. 

5ont  à  toi. 

DATvlEL. 

Maintenant  compte  sur  mon  dévouement. 

CALEB. 

Je  le  paie  assez  clier. 

DANIEL. 

Tu  ne  le  paies  pas  ce  qu  il  vaut.  Du  reste  je  cours 
au  plus  pressé ,  je  vais  avertir  et  faire  décamper  notre 
homme.  Une  fois  débarrassé  de  lui,  je  viens  recevoir 
tes  instructions ,  faire  nos  petits  arrangemens  ,  prendre 
les  précautions  convenables ,  diriger  les  opérations  né- 
cessaires pour  toucher  avant  le  coucher  du  soleil ,  toi 
les  dix-sept  mille  cinq  cents ,  moi  les  deux  mille  cinq 
cents  guinées  qui  nous  sont  dues.  Après  quoi,  nous 
adressant  de  mutuelles  félicitations,  nous  pourrons 
nous  écrier  :  Amice,  diem  non  perdidi.  C'est-à-dire 
nous  avons  fait  là ,  mon  ami ,  tous  les  deux  une  excel- 
lente journée. 

FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 
ARTHUR,  DANIEL. 

DANIEL. 

Ainsi  5  mon  désistement  ne  vous  a  servi 

ARTHUR, 

A  rien. 
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DANIEL. 

Elle  persiste  à  ne  pas  vouloir  de  vous  ? 

ARTHUR, 

Absolument. 

DANIEL  ,  à  part. 
Bon ,  me  voilà  sûr  des  deux  mille  cinq;  cents  gui- 
nées  ,  et  dispensé  de  lui  faire  ma  confidence. 

ARTHUR. 

J'ai  pressé ,  prié ,  conjuré ,  je  me  suis  jeté  à  ses 
pieds  j  je  crois  même  que  j'ai  versé  des  larmes. 

DANIEL. 

Enfin  vous  avez  eu  recours  à  tous  les  moyens  usités 
en  pareil  cas. 

ARTHUR. 

Au  moins  je  n'ai  rien  omis  d'essentiel ,  et  tout  cela 
en  pure  perte.  Elle  m'a  dit  que  ce  n'était  pas  à  la  lé- 
gère qu'elle  s'était  déterminée  en  votre  faveur ,  qu'on 
avait  beau  faire ,  qu'elle  n'épouserait  que  vous . 
DANIEL  ,  à  part. 

Voilà  une  femme  qui  m'en  veut  terriblement,  (haut.) 
Je  m'attendais  à  la  conclusion.  Reste  à  savoir  si  main- 
tenant moi  je  voudrai...  (à  part.)  Et  pourquoi  pas, 
me  voilà  son  créancier,  je  ne  risque  rien^  je  ne  m'en- 
verrai pas  en  prison. 

ARTHUR. 

Ajoutant  que  plus  tard  je  serai  forcé  d'approuver  sa 
conduite. 

DANIEL  ,  sans  l'écouter. 

Pardieu,  ce  serait  un  tour  de  maître  à  jouer  à  ce 
fripon  de  Caleb. 

ARTHUR. 

Puis  elle  m'a  supplié  de  ne  pas  vous  en  vouloir  et  de 
m'éloigner  pour  jamais. 
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DANIEL. 

Comme  dans  la  lettre  de  tantôt.  Concevez  alors, 
Monsieur,  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  d'échapper 
au  bonheur  qui  me  menace. 

ARTHUR. 

Maintenant  je  le  crois. 

DANIEL. 

Et  que  si  je  le  subis ,  ce  n'est  qu'à  mon  corps  dé- 
fendant. 

SCENE  IL 

Les  précedens  ,  NELLY. 

DANIEL. 

Eh  bien  ,  Nell j ,  ta  maîtresse  s'obstine  à  m'adorer , 
c'est  une  véritable  persécution. 

NELLY ,  à  part. 
Il  continue  à  se  moquer  de  nous.  Mauvais  signe. 

DANIEL. 

Cependant,  si  Monsieur  le  désirait,  j'essaierais  en- 
core. 

ARTHUR. 

Gardez-vous-en  bien  :  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  de 
nouveaux  affronts. 

DANIEL. 

Au  fait ,  vous  êtes  d'un  âge  et  d'une  tournure  à  vous 
consoler  facilement  àes  caprices  d'une  coquette.  Mais 
je  ne  voudrais  pas  qu'il  vous  restât  le  moindre  doute 
sur  ma  franchise,  et,  je  vous  le  répète,  je  suis  prêt... 

ARTHUR. 

C'est  inutile.  Monsieur.  Comme  vous  dites  ,  je  trou- 
verai facilement  des  consolations  j  j'en  trouverai  beau- 
coup ,  autant  que  j'en  voudrai,  entends-tu,  Nelly? 

KELLY. 

Parfaitement. 


56  LE  MARI  xIuPROMPïU,  etc., 

ARTHUR. 

Et  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'oublier  une  perfide 
qui ,  au  mépris  de  ses  sermens ,  me  trahit  aujourd'hui 
Sans  scrupule  en  faveur  d'un  homme  <jue  je  me  plais 
à  croire  digne  de  son  choix. . . 

DANIEL. 

Tout-à-fait. 

ARTHUR ,  at^ec  dépit. 

Mais  qu'après  tout  elle  ne  connaissait  pas  il  y  a  une 
heure,  dont  par  conséquent  elle  n'a  pu  apprécier  les 
qualités ,  et  dont  les  droits  assurément  ne  valent  pas 
les  miens.  Je  les  lui  cède ,  au  surplus  •  je  les  lui  cède 
de  grand  cœur.  Épousez ,  Monsieur ,  épousez ,  je  n'y 
mets  plus  le  moindre  obstacle.  Mais ,  dépêchez-vous  5 
il  se  pourrait  qu'un  nouveau  venu  vous  enlevât  le  cœur 
de  Milady  avec  autant  de  promptitude  que  vous  avez 
eu  le  bonheur  ou  l'adresse  de  me  l'enlever  à  moi-même. 
Adieu.  Il  sort, 

SCENE  III. 
BANIEL,NELLY. 

DANIEL. 

Pauvre  jeune  homme ,  il  m'intéresse ,  il  m'intéresse 
beaucoup  j  et  je  suis  tenté  de  ne  pas  le  laisser  partir. 

KELLY. 

A  quoi  bon  ? 

DANIEL. 

C'est  vrai,  puisqu'il  est  décidément  hors  de  cause. 
Mais  enfin ,  c'est  sa  place  que  je  vais  prendre  ^  et  je 
sens  que  cela  n'est  pas  bien. 

NELLY. 

Sa  place  que  vous  allez  prendre  ? 
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DANIEL. 

Sans  doute 5  puisqu'il  s'en  va,  il  faut  bien  que  je 
vous  revienne. 

NELLY. 

Quoi ,  vous  consentiriez  à  présent  ? 

DANIEL. 

Oui ,  mon  enfant ,  je  consens  à  vous  tirer  d'embarras , 
à  venir  à  votre  secours  •  et  c'est  bien  le  moins  que  je 
doive  à  une  femme  qui  veut  bien  me  sacrifier  Famant 
le  plus  tendre ,  le  plus  passionné.  Ah  çà  !  tu  m'assures 
qu'elle  ne  se  repentira  pas  un  jour  de  m'avoir  rendu  le 
plus  heureux  des  hommes  ? 

NELLY. 

Je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  elle  qui  se  repentira 
la  première. 

DANIEL. 

Tu  n'en  sais  rienj  mais  qu'elle  y  prenne  garde  : 
contente  ou  non,  il  faudra  qu'elle  ne  vienne  pas  me 
reprocher  d'avoir  fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

NELLY. 

Elle  ne  vous  reprochera  rien ,  ne  se  plaindra  de  rien  5 
et ,  au  contraire ,  elle  vous  saura  un  gré  infini  de  votre 
complaisance. 

DANIEL. 

Le  sort  en  est  donc  jeté.  Va  lui  dire  que  je  consens 
à  tout,  que  je  suis  prêt  à  tout,  et  qu'on  dispose  tout 
pour  la  cérémonie ,  va. 

NELLY. 

A  la  bonne  heure.  («  part,  en  sortant.^  Nous  le 
tenons.  Elle  sort. 

SCENE  IV. 
DANIEL  ,  seul. 
Et  moi ,  qui  ne  comprenais  pas  d'abord  l'avantage  de 
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ma  position  ,  qui  consentais  à  recevoir  deux  mille  cinq 
cents  guinées  de  ce  vieux  coquin  de  Caleb ,  tandis  que 
je  puis  me  rendre  possesseur  de  vingt  mille ,  en  faisant 
à  Milady  le  plaisir  de  l'épouser...  Oui ,  mais  est-il  bien 
délicat  de  ma  part...  Allons  donc,  a-t-elle  craint  de 
me  tendre  un  piège  affreux ,  de  m'exposer  à  finir  mes 
jours  en  prison...  Je  serais  un  sot  de  conserver  le 
moindre  scrupule.  Après  tout,  je  ne  suis  pas  un  homme 
à  dédaigner  5  j'ai  vingt-cinq  ans  au  plus ,  un  physique 
passable,  un  commencement  d'éducation  que  je  suis 
toujours  à  même  d'achever.  A  la  vérité,  je  ne  possède 
pas  un  schelling ,  mais  elle  est  assez  riche  pour  nous 
deux  ♦  jusqu'à  présent  j'ai  été  un  peu  dissipé ,  le  mariage 
me  donnera  de  l'aplomb  5  libertin ,  je  vais  avoir  une 
femme ,  et  je  m'j  tiendrai  j  joueur  ,  c'était  pour  atten- 
dre la  fortune 5  elle  vient  au-devant  de  moi,  je  n'ai 
plus  besoin  de  courir  après .  Et ,  au  bout  du  compte , 
sans  moi  elle  était  ruinée  cette  Ladj.  Elle  épouse  un 
homme  aimable ,  qui  lui  conserve  sa  fortune  •  c'est  tout 
bénéfice,  et  je  ne  vois  pas  de  qui  elle  pourrait  se 
plaindre. 

SCENE  V. 
DANIEL,  CALEB. 

Çaleb. 
Eh  bien  !  notre  homme  est-il  décampé  ? 

DANIEL. 

Il  j  a  une  heure  qu'il  est  hors  de  partie. 

CALEB. 

Ainsi ,  nous  voilà  maîtres  du  terrain  ? 

DANIEL. 

Entièrement  J  et  je  vais  opérer  de  manière  à  t'é- 
tonner. 
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CALEB. 

Soit,  mais  je  t'en  prie  ,  va-t-en,  va-t-en  vite  prêter 
le  serment  d'usage  pour  provoquer  l'action  des  lois 
contre  les  débiteurs  de  mauvaise  foi. 

DANIEL. 

Quand  je  vais  le  prêter  ce  serment,  le  juge  va  me 
rire  au  nez. 

CALEB. 

Pourquoi? 

DANIEL. 

Parce  qu'il  est  notoire  à  Bristol  que  depuis  que  j'ai 
mangé  ma  légitime  ,  je  ne  vis  que  d'emprunts  et  des 
bénéfices  du  jeu.  Comment  diable  veux- tu  que  j'aille 
jurer  qu'il  m'est  dû  vingt  mille  guinées  ?  Je  n'oserai 
jamais. 

CALEB,  «  part. 

Je  te  vois  venir. 

DANIEL. 

Je  jurerais  bien,  si  j'étais  nanti  des  effets  qui  con- 
stituent notre  créance. 

CALEB ,  à  part. 
INous  y  voilà. 

DANIEL.  , 

Cela  me  donnerait  de  Taudace  et  de  la  voix. 

CALEB. 

On  t'entendra  toujours  bien  assez. 

DANIEL. 

C'est  possible ,  mais  on  m'entendrait  mieux. 

CALEB, 

Tu  te  délies  de  tes  moyens. 

DANIEL. 

Et  toi,  je  pense,  de  ma  probité. 

CALEB. 

Du  tout ,  j'y  crois  comme  à  la  mienne  j  mais  le  diable 
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est  si  fin  et  la  vertu  si  fragile  qu'il  est  prudent  de 
n'exposer  personne  à  la  tentation.  Tant  d'honnêtes  gens 
y  succombent  j  je  ne  parle  pas  de  toi...  Je  sais  que  tu 
n'j  succomberais  pas.  Mais  je  persiste  à  croire  que  les 
billets  ne  sauraient  être  mieux  que  dans  mes  mains. 

DANIEL. 

Moi  je  persiste  à  ne  pas  me  mêler  de  FafFaire  qu'ils 
ne  soient  dans  les  miennes. 

CALEB. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus. 

DANIEL. 

N'en  parlons  plusj  mais  en  attendant,  Miladj  se 
mariera,  et  au  diable  la  créance. 

CALEB. 

En  attendant ,  j'avertirai  ceux  qui  se  présenteront , 
et  ils  prendront  tous  le  même  chemin  que  celui  qui 
vient  de  partir. 

DANIEL. 

Moi ,  je  préviendrai  Miladj  que  c'est  toi  qui  la  fais 
poursuivre  sous  un  nom  d'emprunt ,  et  je  lui  donnerai 
les  moyens  de  te  confondre. 

CALEB  ,  à  part. 

Au  fait ,  le  coquin  est  adroit  j  il  connaît  toutes  les 
règles  du  métier. 

DANIEL. 

Ainsi  crois-mot  5  opérons  de  concert  et  dans  notre 
intérêt  commun  :  cela  vaut  mieux  que  de  nous  brouil- 
ler. Nous  j  perdrions  tous  les  deux. 

CALEB. 

Tu  as  peut-être  raison. 

DANIEL . 

Confie-moi  tes  billets  pour  un  instant ,  celui  d'aller 
prêter  serment,  c'est  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire. 
Pour  te  rassurer  complètement  d'ailleurs ,  et  te  donner 
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une  preuve  non  équivoque  de  ma  loyauté ,  je  t'offre  une 
contre-lettre  j  tu  ne  craindras  plus  que  je  me  les  ap- 
proprie. 

CALEB. 

Cela  deviendrait  difficile . 

DANIEL. 

Impossible  ;  et  puis ,  j'ai  comme  toi  tout  plein  de 
raisons  pour  éviter  l'éclat. 

CALEB. 

Allons  ,  voyons  ,  signe  la  contre-lettre. 

DANIEL  ,  se  mettant  en  dei^oir  d'écrire. 
A  la  bonne  heure,  tu  deviens  raisonnable. 

CALEB,  à  part. 
Il  fallait  tout  perdre  ou  en  passer  par-là. 

DANIEL  ,  écrivant. 
Ainsi  nous  disons  que  je  suis  dépositaire  de  billets 
à  toi  appartenans ,  pour  la  valeur  de  dix-sept  mille  cinq 
cents  guinées. 

CALEB. 

Comment  ? 

DANIEL. 

Et  deux  mille  cinq  cents  que  je  retiens  pour  mes 
honoraires ,  cela  ne  fait-il  pas  les  vingt-mille  ? 

CALEB. 

C'est  juste. 

DANIEL . 

Dix-sept  mille  cinq  cents  sur  vingt  mille ,  le  partage 
du  lion.  Sais-tu  qu'en  y  réfléchissant  je  suis  tenté... 
CALEB  ,  'vwement. 

Voici  les  billets.  («  part.)  Si  j'avais  mieux  connu  le 
drôle  ,  ce  n'est  pas  lui  que  j'aurais  été  chercher. 

DANIEL. 

Voici  la  contre-lettre,  [à  part.)  Excellente  garantie 
pour  toi.  {haut.)  Maintenant  je  vais  agir. 

5 
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CALEB. 

Agis. 

DANIEL. 

Et  quand  tu  me  reverras  tout  sera  terminé,  j'espère. 

CALEB. 

jy  compte.  Daniel  sort. 

SCENE  VL 

CALEB,  seul. 

En  vérité ,  il  est  étonnant  •  on  dirait  qu'il  ne  se  trouve 
pas  content  de  deux  mille  cinq  cents  guinées  pour  un 
mensonge  officieux  qui  ne  lui  prendra  pas  un  quart 
d'heure  de  son  tems.  Qu'on  m'en  offre  à  faire  au  même 
prix ,  je  n'en  refuserai  pas  un . 

SCÈNE  VIL 
CALEB ,  NELLY. 

NELLY ,  à  paît  en  entrant. 
Encore  quelques  minutes ,  et  nous  voilà  sauvés. 

CALEB. 

Tu  es  une  jolie  fdle ,  Nellj. 

KELLY. 

On  me  l'a  dit  quelquefois. 

CALEB. 

Comment ,  toi  qui  sais  l'intérêt  que  je  porte  à  notre 
excellente  maîtresse ,  qui  me  mettrais  au  feu  pour  elle , 
tu  as  trouvé  l'homme  que  nous  cherchions ,  et  tu  m'en 
as  fait  mystère  ? 

NELLY. 

Apparemment  j'ai  eu  mes  raisons. 

CALEB. 

Au  surplus,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  m'en  fâcherais.  Ce  qui  m'afflige 
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n  peu  plus,  c'est  que  le  personnage  informé,  je  ne 
sais  par  qui ,  du  sort  qui  Fattendait  après  la  cérémo- 
nie ,  a  jugé  à  propos  de  décamper  avant  j  voilà  peut-être 
ce  que  tu  ne  savais  pas. 

NELLY. 

Oui  j  mais  ce  que  vous  ne  saviez  peut-être  pas ,  vous , 
c'est  que  s'il  y  en  a  un  de  parti ,  nous  en  avions  un 
autre  en  réserve  qui  épouse  au  moment  où  je  vous 
parle. 

CALEB. 

Pas  possible  î 

NELLY. 

Qui  même  doit  avoir  déjà  épousé. 

GALEB. 

Eh  !  bien  !  tant  pis  pour  lui  5  car ,  morbleu  je  ne  le. . . 
on  ne  le  ménagera  pas. 

NELLY. 

Vous  crojez  ? 

CALEB, 

J'en  suis  sûr.  Je  connais  le  créancier,  c'estun  homme 
d'honneur ,  un  homme  qui  a  amassé  sa  petite  fortune 
à  force  d'économies... 

NELLY. 

D'autres  disent  de  friponneries. 

CALEB. 

Qui  se  plait  à  obliger  tout  le  monde  de  sa  bourse  et 
de  son  crédit ,  mais  qui  veut  qu'on  lui  rende  l'argent 
qu'il  prête  avec  plaisir... 

NELLY. 

Et  intérêt  de  cent  pour  cent. 

CALEB. 

Et  qui  ne  souffrira  pas  impunément  qu'on  ait  prétendu 
annuler ,  par  un  mariage  frauduleux ,  une  créance  ac- 
quise à  des  titres  et  par  des  voies  légitimes  5  non , 
certes,  il  ne  le  souffrira  pas. 
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NELLY. 

Comme  vous  vous  animez  î  II  s'agirait  de  vous- 
même... 

CALEB. 

Ce  n'est  pas  là  la  question.  Je  suis  ravi  de  voir  Mi- 
ladj  libre  de  contracter  de  nouvelles  dettes...  qu'elle 
paiera  peut-être  de  la  même  manière ,  et  je  veux  être 
le  premier  à  lui  en  faire  mon  compliment,  (à  part) 
J'espère  toujours  que  IXelly  se  moque  de  moi.  Vite 
aux  informations.  Il  sort. 

SCÈNE  VIII. 

l^'EVLX,  seule. 

NELLY. 

Il  n'y  a  plus  de  doute  ,  monsieur  l'intendant  est  un 
fripon  qui  s'entend  avec  le  créancier ,  et  qui  est  fu- 
rieux de  voir  échapper  de  sa  main  l'argent  qu'il  croyait 
déjà  tenir. 

SCENE  IX. 
DANIEL ,  NELLY. 

KELLY. 

Ainsi ,  il  n'y  a  plus  à  vous  en  dédire.  Vous  voilà... 

DANIEL. 

Comme  en  arrivant  ici ,  toujours  simple  célibataire 
Par  exemple ,  si  elle  eût  persisté  à  vouloir  devenir  ma 
femme ,  au  risque  de  ce  qui  pouvait  m'en  arriver ,  je 
l'épousais...  impitoyablement,  sans  lui  donner  le  tems 
de  se  reconnaître. 

NELLY ,  à  part. 

C'est  ce  qu'il  nous  fallait. 

DANIEL. 

Mais  la  sincérité  de  ses  aveux ,  le  regret  qu'elle  m'a 
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témoigné  de  s'être  prêtée  à  une  manœuvre  aussi  cou- 
pable ,  tout  cela  est  venu  réveiller  dans  mon  ame  une 
foule  de  sentimens  généreux  qui  n'attendaient  que  Foc- 
casion. 

NELLY. 

C'est  heureux  qu'ils  l'aient  trouvée. 

DAIVIEL. 

Et  j'ai  à  peu  près  décidé  que  je  lui  ferais  grâce  du 
mariage. 

NELLY. 

Vous  voudriez  l'abandonner  dans  la  position  fâ- 
cheuse où  elle  se  trouve. 

DANIEL. 

Qui  t'a  dit  qu'elle  ne  changerait  pas  sa  position  ?  la 
mienne  a  bien  changé.  Tout  à  l'heure ,  comme  tu  sais , 
j'étais  à  la  veille  de  l'épouser  pour  la  soustraire  aux 
poursuites  d'un  avide  créancier.  Maintenant ,  c'est  moi 
qui  suis  le  créancier ,  et  qui  peux  la  poursuivre  pour 
mon  propre  compte  et  l'envoyer  en  prison,  si  tel  est 
mon  plaisir. 

NELLY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  vous  auriez  la  barbarie... 

DAIS'IEL. 

Rassure-toi ,  mon  enfant ,  je  ne  suis  pas  cruel  avec 
les  femmes,  les  jolies  femmes  surtout,  et  je  finis  tou- 
jours par  ^transiger  avec  elles.,,  en  prenant  mes  sû- 
retés. 

KELLY. 

Bien  entendu. 

DANIEL. 

Aussi  n'y  aura-t-il  de  mécontent  aujourd'hui,  je 
pense ,  que  le  vieux  Caleb ,  qui  est  fortement  menacé 
de  payer  les  frais  de  transaction. 
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NELLY. 

A  la  bonne  heure ,  celui-là.  Je  vous  l'abandonne. 
II  ne  lui  arrivera  jamais  autant  de  mal  que  je  lui  en 
souhaite.  Car  je  le  regarde ,  entre  nous ,  comme  la 
première  cause  des  chagrins  de  Milady. 

SCENE  X. 

Les  précédens,  CALEB. 

CALEB  ,  à  part. 
Encore   une  fois   le  mariage    rompu.   J'attendrai 
avec  moins  d'impatience  le  retour  du  courrier. 
DANIEL  ,  à  Nelly. 
Tu  ne  t'imagines  pas  combien  tu  as  deviné  juste. 

CALEB ,  à  part. 
Daniel  ici  !  Daniel  avec  Nelly  !  Je  suis  perdu. 

NELLY,  à  Daniel, 
Il  nous  écoute.  Le  voici. 

DANIEL ,  «  part. 
Le  voici.  Tant  mieux,  il  faut  en  finir  avec  lui.  (  à 
Nellj.)  Figure-toi  bien  que  ce  fripon  d'intendant 
était  le  véritable  créancier  de  Milady ,  et  dirigeait  les 
poursuites  contre  elle  sous  le  nom  d'un  vieil  usurier 
de  ses  amis ,  dont  la  mort  subite  est  venue  déranger 
SGS  calculs. 

CALEB ,  à  part. 
Le  coquin  va  tout  dire. 

NELLY. 

Que  m'apprenez-vous  là. 

DANIEL. 

Ce  n'est  pas  tout  5  il  m'a  fait  venir ,  alors  :  il  a  osé 
m'offrir  à  moi  >  à  moi  Daniel  BurtOn ,  connu  de  tout 
Bristol  par  l'austérité  de  mes  principes  et  une  probité 
à  toute  épreuve... 
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CALEB  5  à  part. 
Voilà  du  front,  j'espère. 

DANIEL. 

Il  a ,  dis-je ,  osé  m'ofFrir  deux  mille  cinq  cents  gui-e 
nées ,  comme  si  une  misérable  somme  de  deux  mille  cinq 
cents  guinées  pouvait  dévier  un  honnête  homme  du  sen- 
tier de  l'honneur. 

CALEB  5  paraissant. 

Alors  pourquoi  dire  que  tu  les  acceptais,  double 
traître. 

DANIEL. 

Tu  entends ,  Nellj  j  il  avoue  qu'il  me  les  a  offertes . 
Prends  acte  de  l'aveu.  En  tems  et  lieu  je  me  charge 
d'en  déduire  les  conséquences. 

CALEB,  à  part. 

La  colère  m'a  emporté  J'ai  parlé  trop  vite. 

SCENE  XL 

Les  precédens,  ARTHUR,  JAMES. 

JAMES. 

Puisqu'on  m'a  envoyé  courir  après  vous  ,  ce  n'est 
pas  pour  vous  faire  de  la  peine. 

ARTHUR. 

Eh  bien  !  pourquoi  me  rappeler ,  et  que  me  veut-on  ? 

DANIEL. 

Simplement  vous  remettre  ce  portefeuille. 

ARTHUR. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CALEB  ,  à  paM. 
Ce  coup-là  m'achève. 

DANIEL. 

Il  contient  pour  une  valeur  considérable  de  billets 
que  Milaclj  a  eu  la  faiblesse  de  souscrire ,  et  qui  par 
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un  singulier  enchaînement  de  circonstances ,  viennent 

d'être  passés  à  mon  ordre. 

CALEB. 

Lorsque  vous  saurez  comment... 

DANIEL  ,  bas  à  Caleb. 
Pour  ton  honneur,  tais-toi. 

CALEB. 

Je  veux  parler  ,  moi.  Je  veux  faire  connaître... 
DANIEL  ,  bas. 

Que  tu  as  commencé  par  être  fripon  et  que  tu  as  fini 
par  être  ma  dupe .  Tu  n'y  gagnerais  rien ,  et  on  se  moque- 
rait de  toi.  (rt  Arthur.)  Maintenant  je  les  passe  au  vô- 
tre ,  ainsi  que  j'en  ai  le  droit.  Portez-les  à  Miladj  qui 
les  attend  j  c'est  le  plus  agréable  présent  de  noce  que 
vous  puissiez  lui  faire ,  et  dés  à  présent  vous  pouvez 
vous  regarder  comme  son  mari ,  c'est  chose  convenue. 

CALEB. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  c'est  par  un  insigne 
abus  de  confiance,.. 

DANIEL  ,  bas  à  Caleb. 
Paix  donc  ! 

CALEB  ,  bas  à  Daniel  qu'il  tirs  à  part. 
Souviens-toi  que  j'ai  là  certaine  contre-lettre  qui  me 
donne  un  recours  direct  contre  toi ,  et  que  je  m'en 
vais... 

DANIEL. 

Tu  as  trop  d'esprit  pour  essayer  de  la  faire  valoir. 
Tu  sais  bien  qu'avec  ma  solvabilité  reconnue  tu  j  per- 
drais ton  tems  et  tes  peines ,  et  que  tu  courrais  quel- 
ques dangers  j  au  lieu  que  si  tu  me  la  rends  sans  te 
faire  prier ,  l'affaire  ne  sera  pas  ébruitée  j  et  je  ne  di- 
rai mot  de  la  planche  de  salut  que  tu  t'es  ménagée  à  la 
banque  de  Londres.  Sans  cela.... 
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CALEB  5  lui  remettant  la  contre-lettre. 
Tiens ,  homme  sans  foi ,  sans  honneur,  sans  délica- 
tesse.... 

DANIEL  ,  bas  à  Cal  eh. 

Tu  me  diras  le  reste  une  autre  fois,  {haut,  se  rap- 
prochant des  autres  personnes.)  Yoilà  qui  est  une  af- 
faire arrangée.  Caleb  approuve  la  restitution  que  je 
viens  de  faire  en  son  nom  5  il  vous  prie  de  recevoir  ses 
adieux ,  et  vous  demande  une  place  dans  votre  souvenir. 
CALEB ,  bas  à  Daniel. 

Nous  nous  re  verrons,  Daniel,  nous  nous  reverrons  , 
et  je  te  paierai  la  leçon  que  tu  me  donnes ,  capital ,  in- 
térêts et  frais  compris.  //  sort. 

DANIEL. 

Au  revoir,  mon  ami  Caleb  5  si  plus  tard  tu  as  besoin 
de  moi ,  tu  me  retrouveras  à  Bristol ,  même  adresse  que 
ce  matin.  Caleb  sort. 

SCENE    XII    ET    DERNIÈRE. 

Les  précédens  ,  excepté  CALEB. 

ARTHUR. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  précisément  à  quoi  m'en 
tenir  •  mais  j'entrevois  que  je  vous  ai  de  grandes  obli- 
gations. 

NELLY. 

Surtout  quand  vous  saurez  que  dans  cette  circons- 
tance ,  pour  obéir  à  la  voix  de  l'honneur,  il  refuse  gé- 
néreusement deux  mille  cinq  cents  guinées  que  ce  fri- 
pon de  Caleb  lui  avait  offertes  pour  le  servir  dans  ses 
infâmes  projets. 

ARTHUR. 

Monsieur  ,  je  vous  en  offre  trois  mille  au  nom  de  Mi- 
lady,  qui  certes  ne  me  désavouera  pas. 
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DANIEL. 

Monsieur ,  elle  m'a  autorisé  à  en  prélever  quatre 
mille  5  et  le  prélèvement  est  fait, 

ARTHUR. 

Monsieur,  c'est  affaire  à  vous.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
je  ne  vous  en  sais  pas  moins  de  gré  du  sacrifice  que 
vous  voulez  bien  me  faire ,  et  dont  j'apprécie  toute  Fim- 
portance. 

DANIEL. 

Il  est  certain  que  j'étais  le  maître  d'épouser  et  de  res- 
ter à  la  tête  de  vingt  mille  guinées  5  mais  un  mariage 
où  le  cœur  ne  serait  entré  pour  rien  ,  ne  m'aurait  offert 
aucuns  charmes.  En  j  renonçant  en  votre  faveur,  je 
m'assure  l'estime  des  honnêtes  gens ,  et  la  mienne  ne 
peut  pas  me  manquer.  Avec  ces  deux  choses-là,  une 
conscience  demeurée  pure ,  et  quatre  mille  guinées  qui 
m'aideront  à  mener  joyeusement  la  vie  de  garçon  ,  j'au- 
rai bien  du  malheur  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux 
des  hommes. 


FIN. 
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CONDITIONS. 


Il  paraîtrégulièrement  une  Pièce  de  Théâtre  tous 
les  cinq  jours.  Un  costume  tliéatra^  est  donné  à 
MM.  les  Souscripteurs  toutes  les  cinq  pièces.  Le 
prix  de  chacune,  prise  au  Bureau,  est  de  I2  cents; 
de  i3  cents,  portée  à  domicile  à  Bruxelles;  et  de 
17  cents  envo^ée^  franco  par  la  poste,  à  MM.  les 
Souscripteurs  des  autres  villes  du  royaume. 

ON  SOUSCRIT  A  BRUXELLES, 

Au  Bureau  duRépertoire,  chez  Ode  etWoDON,  rue 
des  Pierres,  n"  iiSy. 

Où  on  souscrit  aussi  aux  OEuvres  de  Molière, 
et  aux  OEuvres  de  Racine,  dont  le  prix  est  de  60 
cents  le  volume. 
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